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un COHHÉhTAIRE historique et UTTÉBAIBE; - 

DU TABLEAU DES MŒURS DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE , 

ET DE LA Tœ DE MOLIÈRE, 

PAR M. fETITOT. 

TOME SIXIÈME. 



j. p. AILLAUD, QUAI VOLTAIRE, N" 
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PSYCHE 



TRAGI-COMÉDIE ET BALLET 



EN CINQ ACTE& ET EN VERS LIBRES, 
PAR MOLIÈRE ET P. CORNEILLE, 

Représentée aux Tuileries , pendant le carnaval de Tannée 1 670 ; 
et stiT le théâtre du Palais-Rojal , le ii' noyembro de la même 



année. 



A. 



IftoiiliRS. 6. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

VERTUMNE, dieu des jardins. 

PALËMON, dieu des eaux. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

ËGIALE, GrÂce. 

PHAENNE, Grâce. 

NYMPHES de la suite de Flore chantantes. 

DRYADES et SYLVAINS de la suite de Vertumne dansants, 

SYLVAINS chantants. 

DIEU^ DES FLEUVES de la sul^e de Palémon dansants. 

DIBUX DES FLEUVES chantant*. 

NAÏADES. 

AMOURS de la suite de Vénus dansants. 

PERSONNAGES DE LA TRAGI-COMÉDIE. 



JUPITER. 
VÉNUS. 
L'AMOUR. 
ZÉPHIRE. 
ËGIALE, G4ce. 



PHAENNE, Grâce. 

LE ROI, père de Psychë. 

PSYCHÉ. 

AGLAURE, sœur de Psychë. 

GYDIPPE, sœur de Psjché. 



PERSONNAGES. 3* 

CLËOMËNE, prince, amant de P^ché. 

ÂGÉNOR} prince, amant de Psjché. 

LYCAS, capitaine des gardes. 

DEUX AMOURS. 

LE DIEU D'UN FLEUVE. 

SUITE DU ROI. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMÈDE. 

FEMME DËSOLËE chantante. 
DEUX HOMMES AFFLIGÉS chantafils. 
HOMMES AFFLIGËS'clansants. 
FEMMES DËSOLËES dansantes. 

SECOND INTERMÈDE^' 

VDLCAIN. 

CYCLOPES dansants. 
FËES dansantes. 

./troisième INTERMÈDE, 

UN ZEPHIRE chantant. 
DEUX AMOURS chantants. 
ZÉPHIRES dansants. 
AMOURS dansants. 

QUATRIÈME INTERMEDE. 

FURIES dansantes. 

I^UTINS faisant des sauts périlleux. 



PERSONNAGES. 

CINQÏTIÈME ïfïTERMÏSDB.' 
NOCES DE l'avoue ET DE PSTCH*if. 



•) 



APOLLON. 

LES MUSES chantantes. 

ARTS, travestis en bergers galants , dansanlar/ 

BACCHUS. 

SriîÈNE. 

DEUX SATYRES chantants. 

DEUX SATYRES voltigeants. 

ËGIPANS dansants. 

SffiNADES dansantes. 
MQME. 

POLICHINELLES dansants. 

MATASSINS dansants. 
MARS. 

GUERRIERS portant des enseignes. 

GUERRIERS portant des picpies. 

GUERRIERS portant des masses et des boucliers. 
CHOEUR d« divinités cëlestes. 
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PROLOGUE. 



SCÈNE I. 

Le tfaëftttie lepiféMiite, sur le derant, nn Ueui cbatxxgflin, et la mer dans 

le fond. * 

FLORE, YERTUMNE, PÂLËMOIf , NYMPHES DE FLORE, 
DRYADES, SYLVAINS, FLEUVES, NAÏADES. 

{On T(»t des nnages suapendus en: Taîr, qm, en descendant, roulent, 
a*oaTrentf s'étendent, et, répandus dans tontie la laigeor dn thîfAtre, 
laissent voir Venus et l'Amour atocmpi^gnéa de six Amours , et à leoii 
o6t£s JÊgîale et Pbaenne. ) 

FLOAE.. 

Ci b n'est pins le temps de la gaerre l 

Le plus puissant des rois 

Interrompt ses exploits 
Pour donner la paix à la terre. 
Descendez , mère des Amours ; 
Venez nous donner de beaux jours^ 

CHCBUA des divinités de la terri et dm eaux. 

Nous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici-bas. 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus jgrand roi da mondis.. 
Descendez , mère des Amours ; 
Venez nous 'doiiAefr de boanx jonnu 



i PfiOLOGUE. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les dxya^es, les sylvains, ks jdieaz des flenTCs et les naïades, 
léunissent 0t danaeot à Hioimecur de Vénus.) 

yehtviise; 

IRende^Toas , beautés cruelles ; 
Soupirez à votre tour. 

pàl£mos. 

Voici la reine des belles , 
Qui yient inspirer l'amour. 

YBBTUMSB. 

1 

Un bel objet toujours séyère 
Ife se fait jamais bien aimer, 

pAlémos. 

C'est la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achèye de charmer. 

TOUS DEVX ENSEMBLE. 

C'est la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. 

^ veutumne. 

Souf&ons tous qu'Amour nous blesse > 
L'anig^issons puisqu'il le faut. 

pal^moh. 

^ Que sert un cœur sans tendresse ? 
Est-il un plus grand défaut f- 

YBBTUIINE. 

Un bel objet toujours sévère 
JNe se fait jain^ bien aimer* 

C'est la beauté qui commence 4^ plaire ; 
Mais la âouceur achève de charmer. 



PROLOGUE. 7 

TOUS DEUX EVSEMBLE. 

C'est la beauté qui commence de plair#| 
Mais la douceur achèye de charmer. 

FLOftE. 

Est-^n sage 
Dans le bel âge , 

Est-on sage 
Ven'aimerpas?. 

Que sans cesse 

L*on se presse 
De goûter les plaisirs ici-bas. • 

La sagesse 
De la jeunesse , 

C'est de sayoir jouir de ses appas. 

• 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
(Lbs divinités de la terre et des eammélentleurs danses aux chants de Flore.) 

FLORE. 

L*Àmour charme 
Ceux qu'il désanne ; 
L'Amour charme , 
Gédons-lui tous. 
Notre peine 
Seroit yaine 
De youloir résister k ses coups* 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne , 
La liberté n'a rien qui soit si douxi.. 

CHGEun des diviniteâ de la terre et des eaux^ 
Nous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici-bas. 
On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand rpi du monde» 



8 PROLOGfUE. 

Bescenclez , mère âes Amours ; 
Venez nous donner de beaux jours» 

TROISIEME EiNTREE DE BALLET. 

(lies drjades, les sylvains, les ^enz des flenves et les naiadtes, voyant 
apiprocher Ténus, cootinafint d'exprimer par Inirs dansea la joîe qus 
leur inspire sa présence. 

yiHuSy dans sa machine. 
Cessez , cessez pour moi tous vos chants d'allégresse , 
.De si rares honneurs ne m'appartiennent pas ; • 

Et l'hommage qu'ici votre bonté m'adresse 
Doit être réservé pour de plus doux appas. 

C'est une trop vieille méthode . 

30e me venir faire sa cour ; ^ 

Toutes les choses ont leur tour, 

Et Vénus n'est plus à la mode : 

Il est d'autres attraits naissants 

Ou l'on va porter ses encens. 
Psjché , Psjrché la belle , aujourd'hui tient ma place ; 
Déjà tout l'univers s'empress^e à Tadorer ; 

Et c'est trop que , dans ma disgrâce , 
Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer. 
On ne balance point entre nos deux mérites ; 
A quitter mon parti tout s'est licencié ; ' 
^ Et , du nombreux amas des Grâces favorites 
Dqnt je trainois partout les soins et l'amitié , 
H II ne m'en est resté que deux des plus petites , 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces idemeHres soml>res ' 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur. 

Et me laissez , parmi leurs ombres , 

Cacher mff honte et ma douleur. 
(Flore et les autres déiUSs se reUrent; et Véi^, avee la sohe, soit d/e sa 

machme^) 



PROLOGUE. g 

SCÈNE IL 

VI£NUS , BKtCBvsvE soR LA THBB ; L'AMÔUR' , £GIALE , 

EHAENNE, AUOjfkB. 

ioiALB. 

Nous ne savolis , iiéesse , comment faire 
Dans ce chagrin qn*on voit vous accabler : 

Notre respect veut se taire i 

Notre zèle veut parler. 

Y±nvs. 

Parlez : mais si vos soins aspirent à me plaire , 
Laissez tous vos conseils pour une autre saison, 

Et ne parlez de ma colère 

Que pour dke que j'ai raison. 
G'étoit là , c*étoit là la plus sensible offense 
Que ma divinité pût jamais receroir; 

* Mais j*en aurai la vengeance, 
Si les dieux ont du pouvoir. 

PHAEHSE. 

Vous avez plus que ly^ns de clartés , de sagesse , 
Pour juger ce qui pe^t être digne de vous ; 
Mais , pour moi , j'aurois cru qu'ire grande déesse 
Devroit moins se mettre en courroux» 

TÉVUS. 

Et c'est là la raison de ce courroux extrême. 
Plus mon rang a d'éclat, pins Taffiront est sanglan^; 
Et, si je n*étoi8 pas dans ce degré suprême , 
Le dépit de mon cœur seroit moins violen^ 
Moi y la fille du dieu qoi lance le tnnnetre ; ^ 

Mère du dien qui fait aimer 9 
Moi f les plus doivt aioubaits du ciel et de la terre 9 



^0 PROLOGUE. 

Et qui ne suis yenue aa joar que pour charmer; 

Moi , qui par tout ce qui respire 
Ai TU de tant de vœux encenser mes autels , 
Et qui de \% beauté , par des droit« imi^orteU » 
Ai tenu de tout temps le souverain empire ; 
Moi , dont les jeux ont mis deux grandes déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 
Je me vois ma victoire et mes droits disputés 

Par une pbétiye mortelle ! 
Le ridicule excès d*un fol entêtement 
Va jusqu'à m'opposer une petite fille ! 
Sur ses traits et les miens j'essuirai constamment 

Un téméraire jugement ; 

fit, du haut des deux, où je brille, 
l'entendrai prononcer aux mortels î>réTenus : 

Elle est plus belle que Yénus ! 

éGlALE. 

Voilà comme Ton iait ; c'est le stjle des hommes , 
ILi sont impertinents dans leurs comparaisons» 

VHAEVSX. 

Ils ne sauroient louer, clans le siècle où nous sommefl; , 
Qu'ils n'outragent les plus grands noms. 

y^NUS. . 

Ah! que de ces trois mots la rigueur insolente 

Venge bien Junon et Pallas , 
Et console leurs cœurs de la gloire éclatianta 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas ! 
Je les vois s'applaudir de mon InquiétH^de , 
Affecter à toute heure un ris malicieux , 
£^ , d'un fixe regard , chercher ayec étude 

, Ma confiiAÎon dans mes jevaù 
Leur triomphante j|o,ie, au fort d'un tel outragf » 
SemUe me yepîr djire , insultant mon courpoOii ^ 



PROLOGUE. Il 

« 

Vante , vante , Vénus , les traits de ton TÎtage : 
Au jugement d'un seul tu l'emportas sur nous ;: 

Mais par le jugement de tous ,' 
Une simple mortelle a sur toi l'avantage. 
Ah! ce coup-là m'achève , il me perce le cœur. 
Je n'en puis plus souJSri^ les rigueurs sans égales ; 
Et c'est trop de surcroit à ma vire douleur , 

Que le plaisir de mes rivales. 
Mon fils , si j'eus jamais sur toi quelque crédit, 

Et si jamais je te fus chère , 
Si tu portes un cœur à sentir le dépit 

Qui trouble le cœur d'une mère 

Qui si tendrement te chérit, 
Emploie , emploie ici l'effort de ta puissance 

A soutenir mes intérêts ; 

Et fais à Psjché , par tes traits , 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux , 
Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire , 

Le plus empoisonné de ceux * 

Que tu lances dans ta colère« 
Du plus bas y du plus vil , du plus affreux mortel , 
Fais que jusqu'à» la rage elle soit enflammée , 
Et qu'elle ait à souffrir le supplice cruel 

D'aimer, et n'être point aimé'e. 

l'amouh. 

Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour; 
On m'impute partout mille fautes commises ; 
Et vous ne croiriez point le mal et les sottises ' 

Que l'on .dit de moi chaque jour. 

Si pour servir votre colère. • • 

VÉVUS 

Va , ne résiste point aux souhaits de tft mèmj 



M PROLOGUE. 

N'applique tes raisonnements 
Qa*à chercher les plus prompts moments 
Tfe faire nn sacrifice à ma gloire outragéeJ ^ 

Pars , pour toute réponse à m^s empressements ; 
Bt ne me reTois point que je ne sois vengée^ 

(UJmour g'envole. ) 



FIH DU PROLOOUX. 



PSYCHÉ. 



^^^^»»^»^«^^^»^i^N»'^»^<^»i^»^»^^»^«i^^»#»i»<»ii*>**^^i^<*»»i^«^»^^#»i#»#*^»*»»»»>»»#»#»»»<»tf> 



ACTE PREMIER. 

lie théâtre représente le palais du roi« 



SCÈNE I. 

AGLAURE, CYDIPPE. 

AGLAVRE. 

• 

Il est des maux, ma sœur, que le silence aigrît : 
Laissons , laissons parler mon chagrin et le vôtre; 
Et de nos cœurs l'un à Fautre 

Exhalons le cuisant dépit. 

Nous nous voyons sœurs d'infortune ; 
Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport, 
Que nous pouvons mêler toutes les deux en une^ 

Et dans notre juste transport ^^ 

Murmurer à plainte commune 

Des cruautés de notre sort. 

Quelle fatalité secrète, 

Ma sœur, soumet tout l'univers 

Aux attraits de notre cadette, 

Et, de tant de princes divers 

Qu en ces lieux la fortune jette, 

N^en pr&ente aucun A nos fers? 



i4 PSYCHE. 

Quoi! voiE de toutes parts, pour lui rendre les armes, 
Les ooetirs se précipiter, 
Et passer devant nos charmes 
Sans s'y vouloir arrêter! 
Quel sort ont nos yeux en partage , 
Et (ju'est-ce (juHls ont fait aux dieux , 
De ne jouir d aucun bornage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage 
Fait triompher d'autres yeux? 
Est-il J)our nous, ma sœur, de plus rude disgrâce 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas, 
Et Fheureuso Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'amants attachés à ses pas ? 

CYDIPPE. 

Âh! ma sœur, c'est une aventure 
A faire perdre la raison ; 
Et tous les maux de la nature 
Ne sont rien en comparaison. 

AGLA.URE. 

Pour moi, j'en suis souvent jusqu'à/ verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos, par-là m'est arraché; 
Contre un pareil malheur jma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin mon esprit attaché 
Me tient devant les yeux la boutée de nos charmes,; 

Et le triomphe de Psyché. 
La nuit, il m'en repasse une idée éternelle 

Qui sur toute chose prévaut f 



ACTE I, SC:ÈNE I. t5 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle ; 

Et, dès gu'un doux sommeil me vient délivrer d elle^ 

Dans mon esprit aussitôt 

Quelque-3onge la rappelle ? 

Qui me réveille en sUrsaût. 

- GYDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martjo'e. 
Dans vos discours je me voi ; 
Et vous venez là de dire 
Tout ce qui se passe en moi. 

A6LAURE. 

Mais encor , raisonnons un peu sur cette affaire. 
Quels charmes \si puissants en elle sont épaiw? 
Et par où^ dites-moi, du grand secret de plaire 
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que voit-on dans sa personne 

Pour inspirer tant d'ardeurs? 

Quel droit de beauté lui donne 

L'empire de tous les cœurs? 
Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse, 
On en tombe d'accord, je n'en disconviens pas : 
Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'aînesse. 

Et se voit-on sans appas? 
Est-on d'une figure à Êdre qu'on se raille?. 
NVt-on point quelques traits et quelques agréments. 
Quelque teint , quelques yeux , quelque air et quelque taille , 
A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants? 

Ma sœur, faites-moi la grâce * 



le PSYCHE. 

De me parler franchement : 
Suis- je fiiite d'un» air, à votre jugement j> 
Que mon mérite au sien doive céder la place? 
X Et dans quel<pie ajustement 
• Trouvez-vous qu'elle m efface? 

CYDIPPE. 

Qui? vous , ma sœur Nullement. 

Hier à la chasse , près d^elle , 

Je vous regardai long-temps : 

Et sans vous donner d encens , 

Vous me parûtes plus belle. 

Mais, moi, dîtes, ma sœur, sans me vouloir flatter, 

Sont-ce des tisions que je me mets en tête , 

Quand je me crois taillée k pouvoir mériter 

La gloire de quelque conquête? 

AGLAURE. 

Vous, ma sœur? Vous avez, sans nul déguisement, 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 
Vos moindres actions brillent d'un agrément 

Dont je me sens toucher Tâme; 

Et je serois votr« amant. 

Si j'étois autre que fen^ne^ 

CYDIPPE. 

D'où vient donc qu'on la voit l'emporter sur nous deux , 
Qu'à ses premiers regards les cœurs rendent les armes, 
Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes? 
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AGLAVRE« , 

Toutes les daines ^ d'une voîx , 
Trouvent ses attraits peu de chose ; 
Et du nomb^ diamants qu^elle tient sous ses lois, 
Ma sœur, j*ai découvert la cause. 

CYDIPPE. 

Pour moi , je la devine ; et l'on doit présumer 
Qu'A faut que là-dessous soit caché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N'est point de la nature un effet ordinaire : 
L'art de la Thessalie entre ^ans cette affidre ; 
Et <pelque main a su , sans doute , lui former 

Un charme pour se Ëiire aimer. ' , 

AGLAURE. 

Smr un plus fort appui ma croyance se foi^de ^ 
Etie charme qu'elle a pour attirer les cœurs, 
C'est un air en tout temps désarmé de rigueurs, 
Des regards caressants que la bouche seconde. 

Un souris chargé de douceurs, 

Qui tend les bras à tout le monde , 

•Et ne vous promet que faveurs» 

Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée ,^ 

Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fiertés , 

Qui, par un digne essai d'illustres cruautés, 

Vouloient voir d'un amant la constance éprouvée. 

De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien 

On est bien descendu dans le siècle où nous sommes; 
MoLièBB. 6. a - 
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Et l'on en est rédnit A n'espérer plus rien , 
Â moins c[ue Ton se jette à la tète des Jbvmines* 

Oui , voilà le «ecret de Taffaire ; et je voî 
Que vous le prenez mieux que moL 

C'est pour nous attacher à trop de bienséance 

Qu'aucun am^nt, ma sœur, à>nous ne veut venir; 
Et nou0 voulons trop soutenir 

Llionneur de notre sexe et de notre naissance. 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit; 

L'espoir, plu^ que Tamouri e^, ce qui les attire ; 
Et c'est par-là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu'on voit souç son empire. 

Suivons, suivons l'exemple; ajustons-nous au temps : 

Abaissons-nous, ma sœur, à faire des avances; 

Et ne ménageons plus de tristes bienséances 

Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

Japprouve la pensée; et nous avons mati^e 

D'en faire Tépreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. 
Ils sont charmants, ma sœur; et leur personne entière 

Me. . . Les avez-vous observés? 

CTniPPE. 

Ah I ma sœur , ils sont &i^ tous denz d'un^ manière 
QuQ mon flme. . . Ce «ont àùux prmces achevas* 
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▲GLAU&B. 

Je trouve qu'on pourroit rechercher leur tendron 
Sans se &ire déshonneur^ 

GYDIPPE. 

Je trouve que , sans honte , une belle princesse 
Leur pourroit donner son cœur. 

AGIAURE. 

Les voici tous deux : et f admire 
Leur air et leur a jugement. 

CYDIPPB. 

Us ne démentent nuilement 

Tout ce que nous veyoAS de dBRB, 

< 

SCÈNE II. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAtJRE, CYMPPE. 

^aLA:uit£. 
D'ot vient, princes, d où vient que vous fuyez ainsi? 
Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paroître? 

CLÉOMÈIÏE. 

On nous faisoit croire qu'ici 
La princesse Psyché, madame, pourroit être. 

AGLAURE. 

Tous ces Bcnx tfont-îls rien d'agréaUe pour vous, 
Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

AaiN'OiL 
Ces lieux peuvent avdr des cha«pe^ «sse* doux; 
Mais nousxhfflBchofl» F^y^ da«$ »JOfr« impatiwcp. 
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CYDIPPE* 

Quelque chose de bien pressant 
Vous doit à la chercher pousser tous deux^ sans doute. 

CL£OM£NE. 

Le motif est assez puissant ^ 
Puisque notre fortune enfin en dépend toute. 

Ce seroit trop à nous que de nous informer 
Dû secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

Nous ne prétendons jpoint en Êiire de mystère : 
Aussi-bien , malgré nous , paroîtroit-il au jour; 

Et le secret ne dure guère , 

Madame , quand c'est de Tamour. 

CYDIPPE. 

Sans aller plus avant, princes, cela veut dire 

» {• • 

Que vous aimez Psyché tous deux. 

Tous deux soumis à son empire , 
Nous allons de concert lui découvrir nos feux. 

AGLAUKE. 

C'est une nouveauté, sans doute, assez bizarre y 
Que deux rivaux si bien unijs. 

GLÉOMÂNE. 

Il est vrai que la chose est rare. 
Mais non pas impossible à deux pait&its amis« 
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CYDIPPE, 

Est-ce ^Q dans ces lieux il n est qu'efle de belle? 
Et n'y trouvez-vous point à séparer vos vœux? 

AGLÀTTRE. 

Parmi Féckt du sang , vos yeux n'orit-îls vu qu'elle 
A pouvoir mériter vos feux? 

CLÉOUÈNE. 

Est-ce que l'on consulte au moment qu^on s'enflamme? 

Choisijt-on qui l'on veut aimer? 

Et, pour donnei: toute son âme, 
Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer? 

AaÉNOR. 

Sans qu on ait le pouvoir d'élire , 
On suit daiis une telle ardeur 
Quelque chose-qui nous attire; 
Et lorsque laniiour touche un cœur. 
On n'a point de raison à dire. 

AGLAURE. 

En vérité , je plains les fâcheux embarras 

Où je vois que vos coeurs se mettent.. 
Vous aimez un objet dont les riants appaâ 
Mêleront des chagrins à Tespoir qu'ils vous jettent; 
Et son cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale;. 
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Et é^st pour essuyer de trèa^fâcheoz moments, 
Que les âofiulnni reioar» de son âine mëgak. . ^ 

A&LAURE. 

Un clair discernement d^ ce C[ue^ tous valez 
Nous fait plaiodre le sort où cet amour vous gnîde^ 
Et vous pouvez trouver tous deux^^i vous voulez, 
Avec autant d'attraits, une âme plus solide. 

CTDIPPE. 

Par un choix j4us doux de moitié , 
Vous pouvez de Tamour sauver votre amitié; 
Et Ton voit en vous deux un mérite si rare, 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépare. 

Cet avis généreux Êiit pour nons éclater 
Des bontés qui nous touchent l'âme ; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur, madame^ 
De ne pouvoir en profiter. 

AOÉKOH. 

Votre illustre pitié veut en vain nous difitraîre 
D^un amour dont totis deux nous redo^iton» l'effet ; 
Ce que notre amitié, madame, n'a paa &ît, 
H n'e^trîen qui le puisse Êdre» 

CTDÏ^PB. 

Il faut que le pouvoir de fsydsé* . . La vtnei* 
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m 

SCÈNE II I. 

» 

PSYCHÉ, CYDIPPE, AGLADRE, CLÊOMÉNE, 

AGÉWOR. 

CYDIPPE* 

Venez jouir^ ma sœur, de ce qu on vous appâte. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête. 

. CYDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti yos cottps, 
Qu à vous le découvrir leur bouche se di5po0e« 

PSYGHi. 

Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous 
Je ne me croyois pas la cause ; 
Et j'aurois cru toute autre chose, 
En les voyant parler à vous. 

▲ GLAURE. 

N'ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soin^, 
Ils nous favorisent au moins 
De rhonneur de la coçâdence. 

GLÉOMÈNE, à Psjché. 

LWeu qu'il nous faut &ire à vos divins appas 
Est sans doute , madame y un aveu ténléraire ; 

Mais tant de cœurs, près du trépas. 
Sont, par de tels aveux, forcés à vcbsdépkôre, ' 
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Que- vous êtes réduite à ne les punir pas 

Des foudrçs de votre colère. 

Vous voycfz en nous deux amis 
Qu'un doux rapport dliumeors sut joindre dès renfance ; 
Et ces tendres liens se sont vus affermis 
Par cent combats d estime et de reçonnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux , 
Les mépris de la mort et Ta^ect des supplices , 
Par d'illustres éclats de mutuels offices, 
Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds : 
Mais, â quel<pies essais qu-elle 3e soit trouvée, 

Son grand triomphe est en ce jour;. 
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée, 
Que de se conserver au milieu de Tamour^ 
Oui, malgré tant .d'appas, son illustre constance 
Aux lob qu'elle nous &it a soumis tous nos vœux; 
EUe vient, d'une douce et pleine déférence, 
Remettre à votre choix le succès de nos feux; 
Et, pour donner un poids à notre concurrence. 
Qui des.raisons d'Etat entraîne la balance 

Sur le choix de l'un, de nous deux , 
Cette même amitié s offire sans répugnance 
D'unir nos deux États au sort du plus heureux* 

A6ÉN0R. 

Oui, de ces deux États , madame , 
Que ^ous votre heureux choix nous nous offirons d'unir^ 
Nous voulons &ire à notre flamme 
Un secours pour vous obtenir. 
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Ce qne/pônr ce bonheur, près du roi votre père, 

Nous nous sacrifions tous à^ux 
Fa. rien de difficile à nos cœurs amoureux; 
Et c^est au plus heureux Êiire un don ïiécessaire 

D'un pouvoir dont le malheureux , 

Madame, n aura plus afiaire. 

PSYCHÉ. 

Le choix <jue vous m.ofltez, pi;înces, 'montre à mes yeux 

De quoi remplir les vœux de Fâme la plus fière; 

Et vous me le parez tous deux d'une manière 

Qu'on ne peut rien offrir qui -soit plus précieux. 

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême. 

Tout me relève en vous l'oifre de votre foi ; 

Kt fj vois uia mérite à s'opposer lui-^même 

A ce que vous voulez de moi. , ; 
Ce n'est pas à mon cœur qu'il faut que je défère ,• 

Pour entrer sous de tels liens : 
Ma main, pour se donner, attend l'ordre d'ti^ père, 
Et mes sœurs ont des drpits qui vont devant les miens. 
Mais , si l'on me.reridoit sur fiies vœux absolue , 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois; 

Et toute mon estime , entre' vous suspendue , v^ 

Ne poun;;oit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l'ardeur de votre poursuite 
Jerépondrois assez de mes vœux les plus doux; 

Mais c'est, parmi tant de mérite, 
Trop que deux cœurs pour moi , trop peu qu'un cœur pour voua 
De mes plus doux souhaits f aurois l'âme gênée 
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A IVflbrt de r^îte amitié ; 
Et j'y vois Fun de yobs preB^e fine de^fioée 

A me ùite trop de pitié. 
Oui, princes, à tous ceox dont FamofiBr soit le vdtM 
Je TOUS préférerois foœ dem^ec ardeur 9 

Mais je n'aurois jama^ le cœur 
De pouvoir préférer Fim de yous deux â Tantre. 

A celoi que jeickoisirois. 
Ua tendresse feroit on trop grand sacrifice ; 
Et je m'impaterois à barbare injustice 

Le tasX quf à l'autre je ferois. 
Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur d'âme 

Pour en Mre aucun malbeureux, 
Et TOUS devez chercber dans Famoiffease flamme 

Le moyen d'é^e heureux tous deux. 

Si votre ooair me considëre 
Assez pour me soufirir de disposer de vous, 

J'ai deux, sœurs capables de plaire , 
Qui peuvent bien vous £iire un destin assez dqux ; 
Et l'amitié me rend leur personne assez chère 

Pour vous souhaiter leurs époux. 

CLXOHilfE. 

Un cœur dont l'amour est extrême 
Peut-il bien consentir, hélas 1 
D^étre donné par ce qu'il aime? 
Sur nos deux coeurs, madame, à vos £?ins appas 
Nous donnons un pouvoir suprême : 
Disposez^en pont le trépas; 
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"Mais pour une autre ({oe veus-méme , 
Ayez cette bonté de n'en disposer, pas. 

Âox princesses , Hiaâaiiie , ob Isroîf trop d^outrage j 
Et c^est pour leurs attraits un indigne partage 

Que les restes d'une autre ardeur, 
il Ëiut d'un premier feu la pureté jGdéie 

Pour aspirer à cet honneur 

Où votre bonté nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur 

Qui n^ait soupiré que pour elle. 

AGLÀURE. 

n me sembla, sans nu] courroux, 

Qu'arant que de vous en défendre., 

Princes, vous deviez bien attendre 

Qu'on se fût expliqué survouu* 
Nous croyez-vous un cœur sl&cile et si tendre? 
Et, lorsqu'on parle ici de vous donner i nmis, 

Savez-vous si l'on veut ¥ons prendre ? 

CYDÏPPS. 

Je pense que Fou a d'asses^ hauts sentiments 
Po«r refiiser un cœur qu'il Êint qu'on sollicite y: 
Et qu'on ne veut devoir qu'à son propre mérite 
La conquête dé %^ amants* 

P&TQKÉ. 

J'ai cru pour vou6, mes sœurs, une glcûre as6e;i: grande^ 
Si la posseission d'un mérite siliaut . • 
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SCÈNE IV. 

PSYCHÉ, AGLAURE , CYDIPPE , CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR, LYCAS. 

LYGASj à Psjché. 

Ah, madame! 

PSTCHÉ. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le roi. . . 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous demande. 

PSYCHÉ. 

De ce trouble si gjand que faùt-il que j'attende? 

LYCAS. 

Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre! 

LYCAS. 

Ne craignez quepour vous , c est vousque Ton doit plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est pour louer le ciel, et me. voir hors d'eifroi. 
De savoir que je n'aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui té touche. 

LYCAS. 

Souffirez que j^obéisse à qui m'envoie ici, 
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Madame 9 et quon yoxis laisse apprendre de sa bouche 
Ce qui peut m'affliger ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons savoir sur quoi l'on craint tant ma foiblesse. 

SCÈNE V. 

AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS. 

AOLAUJIE.. 

Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous étendu, 

Dis- nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LYCAS. 

Hélas ! ce grand )malheur dans Ta cour répandu , 

Voyez-le vous-même , princesse , 
Dans Toracle qu'au roi les destiçs ont rendu. 
Voici ses propres mots que la douleur , madame , ^ 

A gravés au fond de mon âme : 

« Que Ton ne pense nullement 
a A vouloir de Psyché conclure Fhyménée : 
« Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptement 

(c En pompe funèbre menée ; 

<c Et que , de tous abandonnée , 
« Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnée , 
« Un serpent qui répand son venin en tous lieux , 
« El trouble dans sa rage et la terre et les cieux. » 

Après un ariét si sévère , 
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Je TOUS cpnhle , et woos laisse k juger entre vous 
Si ) par de plus cruels et plus sensiUes oovps. 
Tous les dieux nous pouvoient expliquer leur colère. 

SCÈNE VI. 

AGLAURË, CYDIPPE. 

Ma sœur, que seQtez-yous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

Mais Youtf, que aeatc z-^oùs, ma sœur? 

CTDIPPE. 

A ne vous point mentir, je sens que, dans mon cœur, 
Je n'en suis pas trop affligée. 

AGXiAUaS. 

Moi, je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 
Allons, le destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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La scèiïe est changée en des lodberf afirenx, et fait Toîr dans Téloignsh 
ment une efiroyable solitude. 

C'est dans ce désert que Psyché doit être exposfée povac obéir k l'oracle. 
Une troupe de personnes affligées y viennent déplorer sa disgrAce. 

FEMMES nÉsoLiEs/ HOMMES AjFFU&és, cbjUitavts et nAvsANTs. 

UVE FEMME désotéc. 

Deh ! piangete al pianto znio , 

Sassi duri , antiche 8elye| 

Lacrimate , fonti , e belye , 
D*un bel volto il fato rio. 

PRE MI EU homme affligé. 

Ahi dolore !' 

SECOVD HOMME affligém 

Ahi martire ! 

PnEMIEB HOMME affligé» 

Cruda morte ! 
FEMME désblée, et sÊcohdhowme affligé, 
Empia sorte ! 

LES nEUX HOMMES offll^,. 

Glie condanni a morir tanta beltà ! 

TOUS THOZS E1V8EMBI.E. 

Cieli ! stelle ! Ahi crudeltàî 
VIVE FEMME désoiée* 
Rispondete a'miei lamenti , 
Antri cayi , ascose rupi : ' 

Deh ! ridite , fond! cupi , 
Del mio dnolo i mestî aocenu'. 
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p AC M ieh HOMME a/pi^. 
A'hi dolore ! 

SECOND HOMME affligé, 

Ahi m^rtire ! 

pitEMisa HOMME affU^'é- 
Gruda anorte !.. 
FEMME désolées et second HOMME affligé, 
Empia sorte l 
le;s deu.x hommes afflhgéSm 
Che coDçlanni a morir tanta belt'k ! 

TOUS THOXS ensemble. 

Gieli ! stelle ! Ahi c|:udeltà \> 

SECOND homme affligé, 
Gom' esser puo fra voi , o numi eterni , 
Ghi TOglia estinta una beltà innocente? 
Ahi ! che tânto rigor, cielo inclemente , 
Yince di crudeltà gli stessi inferni? « 

PREMIER HOMME affligé, 
PTume fîero! 

SECOND homme affligé,' 
Dio severoî 

LES DEUX HOMMES affligés, 
) Perche tanto rigor 
GoAtro innocente corî 
Ahi ! sentenza inudita ! 
Dar morte alla beltà, ch* altrui da-yita! 

ÈTnrRÉE DE BALLET. 

(Six hommes affligés., et six femmes désolées, expriment, en dansaut, 
leur douleur par ^urs attitudes. ) . 

^ 

UNE ^EMME désolée, 
Ahi , ch' indarno si tarda ! 
Non résiste agli dei mortale affettb : 
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Alto impeco ne sfbru t 
Otc commanda il ciel , Toom œde a £>rza. 
paa^iiEA BO'MKE ûiffUgé. 
Ahî dôlore 1 

SECOsn HOMME affligé. 
Ahimartireîl f 

VREMIEA EOMMC ajjlf^é. 

t^ruda morte ! 
V s M M E déioUe, et-SECovn homm E^afiîgé. 
Empia sorte ! ! 

^léZ» nzvx nouMZê affligée' 
Che condanni a morir tanta beltà! 

ITOVt TEOIt EHSEMBLE. 

Gieli ! stelle ! Ahi cradeltà 1 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE, LYGAS. 

SUITE. 
PSYCHE. 

De vos larmes, seigneur, la source m'est bien chère; 
Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour moi 
Que de laisser régner les tendresses de père 

Jusque dans les yeux d'un grand roi. 
Ce qu on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d'injure; 
Et j'en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 

Prendre d'empire àvos douieuris. 
Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs 
Qui, dans le cœur d'un roi, montrent de la foiblesse. 

LE ROI. 

Ah! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts; 
Mon deuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême; 
Et, lorsque pour toujours on perd ce que je perds. 
La sagesse, crois-moî, peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
Veut qu on soit insensible à ces cruels revers; 
En vain de la raison les secours sont offerts 



ACTE II, SCÈNE I. 35 

Pour Youloîr d'un œiljsec voir mourir ce qu'on aime : 
L'effort en e^ barbare aux jeux de l'univers; 
Et c'est brutalité plus |{ue vertu suprême. 
Je ne veux point , dans cette adv^site, 
Parer mon cœur dinsensibilité , 

Et cacher Fennui qui me touche : 

Je renonce à la vanité 

De cette dureté farouche 

Que l'on appelle fermeté; . 

Et , de quelque façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups, 
Je veux bien l'étaler, ma fille, ^ux yeux de tous, 
Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homme, 

PSYCHE. '■ 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 
Opposez, opposez un.peu de résistance 

Aux droits qu^elle prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puissance. 
Quoi! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur, 

A cette royale constance 
Dont vous avez feit voir, dans Ijes coups du malheur, 

Une fameuse expérience? 

££ ROI. 

La constance est facile en mille pccasions. 

Toutes les révolutions 
Où nous peut exposer la fortune inhumaine , 
La perte des grandeurs, les persécutions , 
Le poison de Tenvie et les traits d^ la haine , 
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N'ont rien <]ue ne puissent sans peine 
Braver les résolutions 
D^une âme où la raison est un peu sosTeraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs amëres^ 
Ce sont, ce sont les rudes tiraits 
De ces fatalités sévères * 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui nous sont chères. 
La raison contre de tels coups 
N'offire point d'armes secourables; 
Et voilà des dieux en courroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous* 

PSYCHÉ. 

Seîgneiff, une douceur ici vous est offerte. 
Votre hymen a reçu plus d'un présent des dieux j 

Et, par iHie faveur ouverte, 
Ils ne vous ôtent rien, en m'àtant à vos yeux, 
ï)ont ils n aient pris le soin de réparer la perte. 
Il vous reste de quoi consoler vos douleurs; 
Et cette loi du ciel, que vous nommez cruelle, 

Dans les deux princesses mes sœur$ 

Laisse à Tamitié paternelle 

Où placer toutes ses douceurs. 

LE ROI. 

Ah! de mes maux soulagement frivole! 
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Rien, rien ne s'offre à moi qui de toi me console. 
C'est sur mes déplaisirs que j^ai les yeux ouverts : 

Et, dans un destin si funeste, 

Je regarde ce que je perds , 

Et ne vois point ce qui me reste. 

PSYCHÉ'. 

Vous savez mieux que mm qu^aux vcdckntés des dieux, 

Seigneur , ri faut régleli: les nôtres ; 
Et je ne puis vous dire, en ces trbtes adieux, 
Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 

Ces dieux sont maîtres souverains 

Des. présents qu ils daignent nous Étire; 

Ils ne les laissent dans nos mains' . 

Qu'autant de temps qu'il peut leur plaire; 

Lorsqu'ils viennent les retirer, 

On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre. 
Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait à vos vœux^ 
Et quand, par cet arrêt, ils veulent me reprendre^ 
Ik né vous ôteût rien que vous ne teniez d eux.. 
Et c'est sans murmurer que vous devez note repdre*. 

LE ROt. 

Âhl cherche un mèilleiir fondement; 
Aux consolatiotis que ton cœiir me présente ; 
Et de la fausseté de ce rabonnement 

Ne fais point im-^KXaUement ^ 

A cette douleur si cuisante 

Dont je souffre ici le tourment. 



\ 
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Crois-tu là me donner une raison puissante - 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des cieux? 

Et 7 dans le procédé des dieux 

Dont tu yeux ^e je mef contente,' 

Une rigueur assassinante 

Ne paroît-elle pas aux yeux? 
Vois l'état où ces dieux me forcent i te prendre, 
Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné ; 
Tu connoitras par-là qu'ils me viennent reprendre 

Bien plus que ce qu'ils m'ont donné* 

Je reçus d eux en toi , ma fille ^ 
Un présent que mon cœur ne leur demandoit pas ; 

jy trouvois alors peu d'appas, 
Et leur en vis sans joie accroître ma fanfiiDe : 

Mais mon cœur, ainsi que mes yeux, 
S'est fait de ce présent une douce habitude; 
J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'étude, 

A me le rendre précieux ; 
Je l'ai paré de TaimaMe richesse 

De mille brillantes vertus ; 
En lui j'ai renfermé , par des soins assidus , 
Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse, 
A lui j^ai de mon âm)é attaché la tendresse; 
J'en ai fait de ce cœur le charme et l'alléigresse, 
La Consolation de mes sens abattus, 

Le doux espoir de ma vieillesse* 

Ils mMtent tout cek, ces dieuxl 
Et tu veux 'que je n'aie aucun sujet de ^plainf e 
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Sur cet afircux arrêt dont je saoSre Fattemlel 
Ah! leur pouvoir se jone avec trop de rigueur 

Pes tendresses de notre cœur. 
Pour m'ôter leur présent, leur falloit-il attendre 

Que j'eii eusse fait tout mon bien ? 
Ou plutôt, slls avoient dessein de le reprendre , 
N'eât-il pas été vaieuX de ne me donner rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur, rcdoiitez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. . . 

LE ROI. 

Après ce coup que peuvent^ils me faire? 
Us m ont mis en état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre; et je dois me haîr« 

LE ROI. 

Ah ! qu'ils souffrent du moins mes plaintes légitimes I 

Ce m'est assez d^ejffort que de leur obéir ; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 

Au barbare respect qu'il feut (ju on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 

L épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux. 

Mon juste déisespoir ne sauroit sCvContraindre; 

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais ; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 
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« 

Je yeax jusga'au trépas incessamment pleurer 
Ce que tout runlTers rxe peut me répara. 

PSYCHÉ. • 

Âhl de grâce, seigneur, épargnez ma folblesse; 
J'ai besoin de constance en Tëtat où je suis. 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis 

Des larmes de votre tendresse. 
Seuls ils sont assez forts; et c^st trop pour mon cœur 
JDq mon destin et de votre douleur. 

LE Ron 
Oui', je dois t'épargner mon deuil inconsolable, i 
Voici l'instant iatal de m'arracher de toi : 
Maïs comment prononcer ce mot épouvantable 2 $ 
n le faut toutefois, le ciel m'en fait Ia4jOi; 

Une rigueur inévitable 
M'oblige à te laisser en ce funeste lieu. ] 
Adieu , je vais. . . Adieu. 

SCÈNE II. 

PSYCHÉ, lAGLAURE, CYEIUPE. 

PSTCUi. 

Suivez le roi, mes soeurs, vous essuîrez ses larmes^ 

Vous adoucirez se3 douleurs; 

Et vous racabieriez d'alarmes; 
Si vous vous exposiez encore â mes malheurs. - 

Conservez-lui ce qiH lui reste 5 
Le serpent jg[ue f attends peut vous être funeste^ 

Vous envelopper Idans mon sort^ 
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Et me porter en vous une seconde mort* 

Le ciel m'a seule condamnée 

A son haleine empoisonnée : 

Kien ne sauroit me secourir; 
Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourir* 

AGLA.URE. 

He nous enyiez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs, 
De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs : 
D'nne tendre amitié souflErez ce dernier gage. 

PSYCHÉ. 

C^est vous perdre inutilement. 

CtDIPPE. 

C'est en votre &veur espérer un miracle , 
On vous a;ccompagner jusques au monument. 

. PSYCHE. 

Que peut-ôn se promettre après un tel oracle? 

AGI' AU RE. 

Un orade Jamais n^est sans obscurité : 
Onrentendd'autantmoins, quemieuxoncroitl'entendre , 
Et peut-être ^ après tout , n^en devez-vous attendre 

Que gloire et q[ue félicitée ' 

Laissez-nous voir, ma sœur, par une. digne issue 
Cette frayeur mortelle heiureusemenit déçue; 

Ou mourir du moins avec vous. 
Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doiÈc. 

PSYCHE. 

Ma sosnr^ écoutes mieux la voix de la nature 
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Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m'aimez trop; le devoir en mtirmore; 

Vous en savez Findispensable loi. 
Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Reiidez-yous toutes deux Tappui de sa vieillesse, 
Vous lui devez chacune an,gen(te et des neveux. 
Mille rois à l'envi vous gardent leur tendresse) 
Mille rois à l'eUvi VoUs ofiBront leurs vœiix. 
L'oracle me vent seules 6t seule aussi je veux 

Mourir , si je puis ^ sans foiblesse , 
Ou ne vous avoir pas pour témpins toutes deux 
De ce (jue maigre moi la nature m'en laissa. 

AGLAVRE. 

Partager vos malheurs^ c'est vous importuner? 

CTDIPPE. 

J'ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire? 

P^TGHi. 

Non^ mais enfin c'est me gêner, 
Et peut-être du ciel redoubler la .colère. 

▲ OLAURB. .. 

Vous k voulez , et nous partons^ 
Daigne ce même ciel, plus juste et «noins sévère, 
Vous envoyer le sôrl^e nous vouç souhaitons. 

Et que notre amitié sincère , 
En dépit de IWax^le , et malgré vous, espère^ 

Adieu. C'est un espoir ,. ma sœui, et des souhaits 
Qu'aucun des dieux inie^r emplira jamais. 
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SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Enfin, seule et toate à moi-même, 
Je puis envisager cet ai&eux changement 

Qui, du haut d'une gloire extrême, 

Me précipite au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde ; 
L'éclat sVn répandpit jusqu'aux deux bouts du monde ; 
Tout ce qu'il y a de rois semliloient faits pour m'aimer ; 
Tous leurs sujets, mtijprenant pour déesse, 

Commençoient à m'accoutumer 

Aux encens qu'ils m^ofiroient sans cesse; 
Leurs soupirs me suivoient sans qu'il m'en coûtât rien ; 
Mon âme restoit libre en captivant tant d'àmes ; 

Et j'étois, parmi tant de flammes. 
Reine de tous les cœurs, et maîtresse du mien. 

û ciel, m'auriez-YOus fait un crime 

De cette ipsensibilité2 
Déployez-vous sur moi tant de sévérité 
Pour n avoir à leurs vœux rendu que de l'estime? 

Si vous m'imposiez cette loi 
Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire , 

Puisque je ne Ijpouvois le faire, 

Que ne le faisie^-vous pour moi? 
Que ne m'înspiriez-vous ce qulnspîre à tant d'autres 
Le mérite, l'amour, et. . . Mais que vois- je ici?. 



• • • 
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SCÈNE IV. 
CLÉOMÊNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

CLÉOUÈNE. 

Deux amis , deni rivaux, dont l'unique souci 
, Est â'erposer leurs jours pour conserver les vôtres. 
PSTcai. 
^ ï*»" - -jluis-je TOUS écouter, quand j'ai chassé deux sœurs? 
■*^* > 1 rinces, contre le ciel pensez-vous me défendre? 
t * ' \ ^'ous livrer au serpent qu'ici je dois attendre , 

, * "^ ' e n'est ^'un désespoir gui sied mal aux grands cœur»; 
Et mourir alors que je meurs. 
C'est accabler une âme tendre 
Qui n'ajque trop de ses douleurs. 

ÀCÉnoR. 

Un serpent n'est pas invincible; 
Cadmus , qui n'aimoit rien, défit celui de Mars. 
Dïoas aimons, et l'Amour sait rendre tout possible 

An coeur qui suit ses étendards , 
A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 

PSTCHÉ. 

Vonlez-Tous qu'il vous serve en Ëiveur d'une ingrate 
Que tous ses traits n'ont pu toucher; 

Qull domte sa vengeance au moment qu'dle éclate, 
Et TOUS aide à m'en arracher? ' 
Quand même vous m'auriez servie, 
Quand TOUS m'auriez rendu la vie, 

Quel fruit espérei^TOus de tpi ne peut aimer?' 
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Ce n'est point par Fespoir d'un si charmant salaire 

Que nous nous sentons animer; 

Nous ne cherchons <gp'à satis&ii'e 
Aux deyoirs d un amour qui n'ose présumer 

Que jamais , quoi qu'il puisse fiiire , . 

U soit capable de vous plaire , 

Et digne de tous enflammer. 
Vivez , belle princesse y et rivez pour un autre ; 

Nous le verrons d'un œil jaloux; 
Nous en mourrons, mais d'un trépas plus douj( 

Que s'il nous falloit voir le vôtre : 
Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour, 
Qaelque amour qu'à nos yeux vous préfériez au nâtre, 
Noos voulons bien mourir de douleur et d'amour. 

PSTCHÏ. 

Vivez , princes , vivez , et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi; 
Je crois vous l'avoir ^it, le ciel ne veut que moi, 

Le ciel m'a seule condamnée. 
Je pense ouïr déjà les mortels sifflements 

De son ministre qui s'apjftrôche : 
Ma frayeur me le peint, me l'offre-à tous moments; 
Et maîtresse qu elle est de tous mes sentiments , 
Elle me le figure au haut de cette roche* 
J'en tombe de foiblesse ; et mon cœur ajbattu 
Ne soutient plus qu^à peine un reste de vertu* 
Adieu, princes; fiiyez, qn'i^pe vous empoisonne. 
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JLGivOK. 

Rien ne s'offire à nos yeux encor qui les étonne ; 
Et ^uand you$ vous peignez un si proche tiépas, 

Si la force vous abandonne , 

Nous ayons des cœurs et des bras 

Que l'espoir n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle. 
Que For a Êiit parler celui qui Fa ren^* 

Ce ne seroit pas un miracle 
Que pour un dieu muet un homme eût répondu; 
Et dans tous les climats on n^a que4rop d'ezemples 
Qu'il est, ainsi qu'ailleurs^ des méchants dans les temples* 

CLÉOMÈNE. 

Lais8e2*iious opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre, 
Un amour qu'a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 
Si nous n'osons prétendre à sa possession ^ 
Du moins en son péril permettez-nous de suivre 
L'ardeur et les devoirs de noti'e passion. 

PsircHi. 

Portez-les à d autres tnoi-mémés, 

Princes , portez-les à mes soeicrs , 

Ces devoirs!, ces ardeurs extrêmes, 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vive2 pour elles, quand je meurs. 
Plaignez de mon destin les fanestes rigueurs , 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières* 
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Ce sont mes volontés dernières j 
Et l'on a reçn de tout temps 
Pour souveraines lois les ordres des mourants. 

CLEOMiNE. 

Princesse... 

PSYCHÉ'. 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez , vous devez m'oJbéir; 
Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles, 

À force de m'être fidèles. 
ADez , laissez-moi seule expirer en ce lieu 
Où je n'ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je sens qu'on m^enlève, et Fair m'ouvre une route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, princes, adieu pour la dernière fois. 
Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

(Psyché est enlevée en Tair par deux Zépbjrrs. ) 

AG^NOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux cherchée 
Sur le faîte de ce rocher, 
Prince, les moyens de la suivre. 

CLEOMÈNE. 

Aflons y chercher ceux de ne lui point survivre. 
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SCÈNE V. 

L'AMOUR, EK i.'âir. 

AttEZ mourir, rivaux d'un dieu jatoaz, 
Dont TOUS méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes. 
Et toi, forge, Vulcain, mille brillants attraits 

Pour orner on palais 
Ob rAmour de Psyché veut essuyer les larmes, 
Et lui rendre les armes. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SECOND INTERMÈDE. 



Ls icèiie se cbange en ane cour magnifique , ornée de oolonoes de lap'is 
eniidiies die figures d'cnr^ qui forment uà palais pompeux et brillant, qa« 
TAmour destiose pour Psyché. 

VULCAIN, CYCtOPES, FÉES. 

4 

▼ ULCAIH« 

UépÂCREz, préparez ces fieuz 
Pour le plus aimable des dieux; 
Que «bacun pour lui s'intéresse : 
I9*oi^bliez rjien des soins cpi'il £int.. 

Quand TAmour presse , 
On n'a jamais fait assez tôt. 

L'Amour ne veut point qu*on différé : 
Trayaille^ , bâtez-TOus ; 
Frappez , redotfblez tos coups ;. 
Que l'ardeur de lui plaire 

r 

Fasse tos soins les plus doux. 

PREMIERE ENTRÉE DÉ BALLET. 

(Les cjclopes acbëvent en cadence âe grands Tasés d'or que les fiSeï leur 

apportent.) 

▼ULCAiir. 
Serrez bien un dieu si charmant j 
Il se plait dans l'empressement : 
Que chacun pour lui s'in'téresse; 
N'oublies rien des soins qu'il faut. 
MoLiinf. 6. 4 
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Qns&d l'Amour presse-, 
On n'a jamais fait assez tôt. 

L'Amour ne yeat point qu'on diiFérei 

Travaillez , hAt^z-vous ; 
Frappez, redoublez vos coups; 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins Içs plus doux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

( Les cyelopes et les liées placent en cadence les vase» d'or qui doivent être 
de nouveaux ornements du palais He l'Amour. ) 



Vm DU SECOND IRTEEMfcDE. 
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SCÈNE L 

L'AMOUR, ZÉPHIRE. 

ZÉFHJRB. 

(jvij je me sois galamment acquitté 
De la commission que vous m'avez donnée; 
Et, du haut du rocher, je Tai, cette beauté, 
Par le milieu des airs doucement amenée 

Dans ce beau palais enchanté 

Où vous pouvez en liberté 

Dbjposerde sa destinée. 
Mais vous me surprenez par ce grand changement 

Qu'en votre personne vous faites : 
Cette taille, ces traits et cet ajustement 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes; 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 

Vous reconnoitre pour TAmour, 

l'amour. 
Aussi ne veux-je pas qu'on puisse me connottre : 
Je ne veux à Psyché que découvrir mon cûèut, 
Rien que les beaux transports de cette vive ardewf 

Que ses doux charmes y foui naître ; 



$2 PSYCHÉ. 

Et pour en exprimer Famoareuse langueur, 
Et cach^ ce que je puis être 
Aux jeux qui m'imposent des lois, 
Tsn pris la forme que tu vois* 

ZÉPHIRE. 

En tout vous êtes un grand ma.itre, 

C'est ici que je le comiois. 
Sous des déguisements de diverse nature, 

On a yu les dieux amoureux 
Chercher â soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux t 
Mais en bon sens vous remportez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 

Pour avoir un succès heureux 

* 

Près de Taimable sexe où Ton porte ses voeux. 
Oui, de ces formés-là Fassistance est bien forte; 

£t sans parler ni de rang ni d^esprit, 
Qui peut trouver moyen d'être fait de la sorte 
Ne soupire guère à crédit» 

l'a^motr. 

J'ai résolu , mon cher Zéphire , 

De demeurer ainsi toujours; 
Et Ton pepeut le trouver à redire 

A l'aîné de tous les Amours^ 
Il est temps de sortir de cette longue enfance 

Qui fatigue ma patience ; 
U est temps désormais que je devienne grand* 
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ZÉPHIRE. 

Fort bien , vous ne pouyez mieux faire ; 
Et vous entrez dans un mystère 
Qui ne demande rien d'enfant. 



L^AMOUR. 



Ce changement , sans doute , irritera ma mère. 

ZÉPHIRE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

Bien que les disputes des anâ 
Ne doivent point régner parmi des immortelles, 
Votre mère Vénus est de Thumeur des belles, 

Qui a'aiment point de grands enfants. 

Mais où je la trouve outragée , 
C'est dans le procédé que Ion vous voit tenir ; . 

Et c'est l'avoir étrangement vengée 
Que d'aîmer la beauté qu'elle vouloit punir. 
Cette haine où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d'un âls que Tedoutent les dieux. . . 

ï.' AMOUR. 

Laissons cda , Zéphire, et me dis si tes yeux * 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle da monde. 
Est-il rien sur la terre ^ est- il rien dans les cieux , 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde? 
Mais je la vols , mon cher Zéphire ^ 
Qui demeure surprise à l'éclat de ces lieux. 

ZÉPHIRE; 

Vous pouvez vous montrer peur iiûir son» martyre 
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Iiui décoayrir son destin glorieux , 
Et TOUS dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Les soupirs, la bouche, et les yeux. 
En confident discret, je sais ce qu'il Êiut faire 
Pour ne pas interrompre up amoureux mystère. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ. 

Où suis-je? et, dans im lieu que je croyois barixire. 
Quelle savante main a bâti ce palais 

Que Fart, que la nature pare 

De Tassemblage le plus rare 

Que Xœil puisse admirer jamais ? 

Tout rit , tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins, dans ces appartements, 

Dont les pompeux ameublements 

NWt rien qui ti'enchante et ne flatte; 
Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vois sous mes pas que de l'or ou des fleurs. 
Le ciel âuroit-il fait cet amas de merveilles 

Pour la demeure, d'un serpent? , 
Et lorsque, par leur vue , il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles, 

Veut-il montrer qu'il s'en repent ? 
Non , non ; c'est de sa^Jlaine , en cruautés féconde y . 

Le plus noir, le plus rude trait, 
Qui , par une rigueur nouvelle (»t sans seconde , 
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N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde, 
Qu^afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que son espoir est ridicule, 
S'il croit par-là soulager mes douleurs ! 
Tout autant de moments que ma mort se recule 

Sont autant de nouveaux malheurs; 
Plus elle tarde, e( plus de fois je meurs. 
Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime. 

Monstre qui dois me déchirer. 
Veux-tu que je te cherche? et &ut-îl que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer? 
Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, 
De ce peu qui m'en restç ose enfin t^emparer. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un châtiment légitime; 

Je suis lasse de soupirer : 

Viens , que j'achève, d'expirer. 

SCÈNE m. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, ^ÉPHIRE. 

l'awowr,.. 
Le voilà ce serpent^ ce monstre impitoyable, 
Qu'un oracle ^tanaai^ paur vous a préparé , 
Et qui n'est pai? , p«ut-4tse^ à. tel point ef&x)yable 
Que vouS'V^us l'êtes %aré. 

Vous ,. seigneur , vous seriez ce. monstrç dont l'oracle , 



56 PSYCHÉ. 

Â menacé mes tristes^iours. 
Vous qui semblez plutôt un dieu qui , par mîrade , • 
Daigne venir lui-même à mon secours? 

l'amour. 
Quel besoin de seeours au milieu d un empire 

Où tout ce (jui respire 
N^attend que vos regards paur en preBtdre la loî, 
Où vous n'avez à craindre autre monstre que moi? 

PSYCHÉ. 

Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte ! 

Et que , s'U a quelque poison , 

Une âme auroit peu de raison. 

De hasarder la moindre plainte 
. Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la guérison ! , 

A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir Hmage du trépas, 
Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 
J'ai senti de l'estime et de la complaisance , 

De Famitié , de la reconnoissance ; 
De la compassion les chagrins innocents 

M'en ont fait sentir la puissance f 
Mais je n'ai point encor seinti ce que je sens. 
Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu^îl me charme, 

Que je n'en conçois point d'alarme. 
Plus j'ai les yeux sur vous , plus je mPen sens charmer. 
Tout ce que j'ai senti n^âgîssoit point de mtême; 
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Et je dirois ijue je vous^aime, 
Seigneur, si je sayoi3 ce <jae c'est que d^aimer. 
Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoisonnent, 
Ces yeuz tendres, ces yeux perçantà, mais amoureux. 
Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent. 
Hélas ! plus ils sont dangereux^ 

Plus je me pkis àm'attacher sur eux. 
Par quel ordre du ciel , que |e ne puis comprendre , 

Vous dis- je plus que je ne dois. 
Moi, de qui la pudeur deyroit du moins attendre 
Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois? 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 
Vos sens, comme les miens, paroissent interdits : 
C'est â moi de m'en taire , à vous de me le dire ^ 

Et cependant c'est moi qui vous le dis. 

" l'amour. 

Vous avez eu , Psyché j l'âme toujours si dure , 

Qu'il ne faut pas vous étonner * 

Si , pour en réparer Knjure , 
L'Amour, en ce moment, se paye avec usure ^ 

De ceux qu'elle a dû- lui donner. 
Ce moment est venu qu'il feut que votre bouche 
Exhale des soupirs si long- temps retenus ; 
Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche, ' 
Un amas de trànspoits aussi doux qu'inconnus 
Aussi Sensiblement tout à la fois vous touche, 
Qu'ils ont dû vous tottcher durant tant de beaux jours 
Dont cette âme insensible a profimé- le cours, - 
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PSYCHE. 



N^aîmer point, c^est^onc un grand crime? 



? 



i,'A]iiaua« 



En souffirez-yous un rude châtiment ? 
C'est punir assez- doucement, 

c 

l'amoijr. 
C'est lui choisir sa peine légitime, 

Et se faire justice en ce glorioùx jour , 

■ 

D'un manquement d^amour. par un excis d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que n'ai- je été plus tôt punie I 

Jy mets le bonheur de ma vie. 
Je deyrois en rougir, ou le dire plus'bas : 

Mais le supplice a trop d'appas ; 
Permettez que Jout haut je le die et redie : 
Je le dirois cent fois., et n'en roiigùrois pas. 
Ce n'est point moi qui parie , et de votre présence 
L'empire surprenant , l'aimable yioleuce , 
Dès que je yeux parW, s'empare de ma voix. 
C'est en yain qu'en secret ma pudeur s'en offense, 

Que lese;xe et.la bienséance 

Osent me Êiire d'autres lois :! 
Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix jj 
Et ma bouche , asseryie & leur' toute-puissance, 
Ne me consulte plus aiff ce que je me :âois. ^ 

L'AJieviu 
Croyez , belle Psyché, croyez C6,quik you$ disent^ 
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Ces yeux qui ne sont point jaloux : 
Qu'à Fenvi les vôtres mlnstruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 
Croyez-en ce cœur qui soupire , 
Et qui , tant que le vôtre y voudra repartir, 
Vous dira bien plus, d un soupir, 
Que cent regards ne peuvent dire. 
C est le langage le plus doux ; , 
C'est le plus fort , c'est le plus sûr de tous. 

L'intelligence en étoit due 
Â nos coeurs pour les rendre ég^ement contents. 
Jai soupiré , vowr mWaz^entenduie ; 

Vous soupirez , je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en. doute ^ 
Seigneur, et dites-moi si, par la môme route ^ 
Après moi le Zéphire ici vous a rendu 

Pour me dire ce que j'écoute. 
Quand j'y suis arrivée, étiez-yous attendu f 
Et, quand vous lui parlez , étesrVous entendu ? 

l'amour. 
J'ai dans ce doux climat un spi^yerain.,empirç,. 

Comme vous Tavez fpr mou cœur ; 
L'Amour m'est &vo;:a]3tI^ , et c'est eA s^ i^ViOMT; . 
Qu'à mes ordres Eole a soumis le Zéphire. 
C'est l'Amour qui, poi^ voiy mes feux récompensés, 

Lui-même a dicté cet oracle 

Par qui vos beaux jours menacés 
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D une foule d'amants se sont débarrassés )- 
Et qui m'a délivré de Téternel obstacle 

De. tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 
Ne me demandez point quelle est cette province, 
Ni le nom de son prince ; 
Vous le saurez quand il en sera ten^s. 
Je veux vous acquérir, mais c est par mes services , 
Par des soins a^idus, et par des vœux constants, 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis , 
De tout ce que je puis , 
Sans que Féclat duTàng pour moi vous sollicite , 
Sans que de mon pouvoir je meiasse un mérite ; 
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour. 
Je ne vous veux, Psyché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qull a d enchantemients : ' 
Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec For et les pierreries ; 
Vous n entendrez que des concerts charmants; 
De cent ëèautés vous y serez servie 
Qui vous adoreront sans vous porter envie , 
£t brigueront â tous moments , 
*D'une âme soumise et ravie, 
Khonneur de vos commandements. 



ACTE III^ SCÈNE III. Gi 

PSYCHÉ. 

Mes volontés suiwnt les vôtres, 

Je n'en saurois plus avoir d'autres. 
Mais votre oracle enfin vient de me séparer 

De deux sœurs et du roi mon père , .■^• 

Que mon trépas imaginaire 

Réduit tous trois à me pleurer : 
Ponr dissiper Terreur dont leur âme «iccablée ^ 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée, 

Soufifrez que mes sœurs soient témoins 

Et de ma gloire et de vos soins; 
Prêtez-leur, comme à moi, les ailes du Zéphire, 

Qui feur puissent de votre empiîe. 
Ainsi qu'à moij faciliter laccès: 
Faites-leur voir en quel lieu je respire; 
Faites-leur de ma perte admirer le succès. 



k* 



l'amour. 



Vous ne me donnez pas. Psyché, toute votre âme. 

Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veuTC toutes pour, ma flamme. 

N'ayez d^yeux que pour moi qui n'en ai que pour vous; 

Ne songez qu'à m'aimer, ne songez qu'à me plawe. 

Et quand de tels soucis osent vous en distraire. , . 

PSYCHI^. ^ 

Des tendresses du sang peut-on êtjpc jaloux? i 

l'amour. 
Je le suiT, ma Psyché, de toute la nature. 
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Jjes rayons du soleil vous baisent trop souvent : 
Vos cheveux souffirent trop les caresses dû yent; 

Dès quHl les flatte, j'en murmure : 

L'air même que vous respirez^ 
Avec trop de plaisir passe, par votre bouche : 

Votre habit de trop près vous touche; 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi' qui m'effarouche 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 
Mais vous voulez vos sœurs. Allez , partez , Zéphire; 
Psyché le veut , je ne len puis dédire. 

( Zéphire s envole. ) 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR, PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand vous leur ferez voir ce bieuhenreux séjour , 
De ses trésors faites-leur cent largesses,^ 
Prodiguez-leur caresses sur caresses ; 
Et du sang , s'il se peut , épuisez les tendresse^ 

Pour vous rendre toute à l'Amour. 
Je n'y mêlerai point, d'importune présence. 
Mab ne lei|r faites pas de si longs entretiens; 
Vous ne sauriez pour eux' avoir de complaisance 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

Votre amour me fait une. grâce 
Pont je n'abuserai jamais. ' 



ACTE III, SCÈNE IV, 

Allons voir cependant ces jardins, ce palais, 
Où TOUS ne verrez rien (jne votre éclat u'effîice. 
Et vous, petits amours, et vous, jeunes zéphyrs. 
Qui poirr armes n'avez (jue de tendres soupiis, 
Montrez tous à Tenvi ce qu^â voir ma princesse 
Vous avez senti, d'allégresse. 
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TROISIÈME INTERMÈDE, 



L'AMOUR, PSYCHÉ. 

Un ZÉPHIRE CHANTANT , DEtTX AMOURS CHANT A!7TS , TROVPB 

D*AMOURS ET DE ZÉPHIRÊS dansants. 



« > 



ENTRÉE DÉ BALLET. 

(Lts Amours et les Zéphires, pour obéir à rAmour, marquent par leurs 
daines la joie qu'ils ont de voit Psyché.) 

UN zéPHiRE. 

Aimable jeunesse, 
Suîrez la tendresse , 
Joignez aux beaux jours 
La douceur des amours. 
C'est pour tous surprendre 
Qu'on Yoùs fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs soupirs , 
Et craindre leurs désirs ^ 
Laissez-Yous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs. 
DEUX amours ensemble. 
Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l'Amour. 

premier AMd^jB. 

Un cœiir jeuneet tendre 
Est obligé de se rendre ; 



Intermède iil es 

II n'a point à prendra 
0e âcheax détonr. 

tftS DEUX AMOUBS BlliEHBl.^ 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour; 
£t plus on a de quéi channer , 
Plus on doit à rAmour. 

sscoan Anionn. 
Pourquoi se défendre ? 
Que sert-il d'attendre ? 
Quand on perd un jour , ^ 
On le perd sans retour; '^^ > 

LES DEUX AMOUBS EHSBMBLB* 

Chacun est obligé d*aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi chantter , 
Plus on doit à rAmour. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

(Le» deîix troupes d'Amours et Eté Zépbkes recommencent leurs danses.) 

LE zéPHIBE. 

L'Amour a des charmes , 
Rendons-lui les armes; 
Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 
Un cœur pour les suivre 
A cent maux se livre, 
n faut , pour goûter ses appas , 
Languir jusqu'au trépas. 
Mais ce n'est pas vivre 
Que de n'aimer pas. 

LES DEUX ÀHOUBS BHSEMBLE. 

6*il fiiut des soms et des travaux 
îEn aimant» 
llo&ikmi. 6. 5 
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On est pajé de mille n«iix 
Par an heutenx inomcnu 

flBHlSR AMOUR. 

On craint , on eipère', 
Il Êiut du m jstère ; 
Mais on n*(^tieatf^re 
De bien sans tonnnent. 

ISS DEUX AMOJSTèS BSBEMBLE. 

S'il faut des soins et cUs travaux 

En aimant , 
On estfftjé de mille taanz 
Par un heureux moment. 

SECOVn AMOUR. 

Que peut-on mieux faire , 
t}u'aimer et que plaire ? 
C'est un soin ehanaaint 
Que remploi d'un amant. 
h^$ de:u^ AVOURS evs^emble^ 
S'il faut des soins et des travaux 

En aimant , 
On'^est pajé de mille maux 
Par un heureux moment. 



FIN DU TAOISlklIS IVTERHtDB. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre tepi€»iexite ùù fftiïtiii «ujietbd tt ohlsirtiiftiitt Oa y 
Toit des berceaux de reraure icmtenus par des texioes d*or, déco- 
rés par des yaBes d^orangem et par des arbres chargés d» toutes 
lortes de fruits. Le milieu du thé&tre est rempli des fleurs les plus 
belles et les plus rares. On découvre dans l^enfoncement plusieurs 
ddmes de rocailles , ornés de coquIUageaf, de fontaines et de^ sta- 
tues ; et toute cette vue se termine pa? un magnifique palais. 



SCÈNE L 

AGLAURE, CYDIPPE, 

Je nen puis plas^ ma sœur, j'ai vu trop Ad mânreUlet : 

L'avenir aura peine i les bieU concevoir; 

Le soleil qyà voit tout, et qui nous fait tout voir, 

(Ten a TU jamais de pareiHes. 

Elles me chagrinent l'esprit ; 
Et ce brillant palais, ce pompeut équipage, 

Font un odieux étalage ' 

Qui m'accable de bonté autant que de d^it. 
Que la fortune indignement nous traite I 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue areuglément, ^^ise, unit d'effi>rt8, 
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Pour faire de tant de trésors 
Le partage d'une cadette! 

GYDIPPE. 

rentre dans tous vos sentiments, 
JTai les mêmes chagrins; et.daiis ces lieux charmants 

Tout ce qui vous déplatt me. blesse; 
Tout ce que vous prenez pour un mortel affiront, 

Comme vous m'accable, et me laisse 
L'amertume dans l'âme et la rougeur au front. 

AGLAURE. 

Non, ma sœur, il n'est point de reines 
Qui, dans leur propre état, parient en souveraines 

Comme Psyché parle en ces lieux. 
On Ty voit obéir avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 
Mille beautés s'empressent autour d elle , 
Et semblent dire à nos regaids jaloux : 
Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle; 
Et nous qui la servons , le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 
Aucun ne s'en défend , aucun ne s'en rebute. 

Floife, qui s'attache à ses pas. 
Répand à pleines mains autour de sa personne 

Ce qu'elle a de plus doux appas; 
Zéphire vole aux ordres qu'elle donne; 
Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer, 
j[^uittent pour la servir les soins de s'entr'aimer. 
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CTDIPPB. 

Elle a des dieux à son service ; 

Elle aura bientôt des autds; 
Et nous ne commandons qu'à de chétife mortek 

De qm Faudacê et le caprice j. 
Contre nous à toute heure en secret révoltés, 

Opposent k nos volontés 

Ou le murmure ou l'artifice. 

AOLAVRE. 

C'étoit peu que dans notre cour 
Tant de cœurs & Fenvi nous l'eussent préférée ; 
Ce n'étoit pas assez que de nuit et de jouf 
DWe foule d'amants elle yfdLt adorée i 
Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 

Par Tordre imprévu d un oracle , 
Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence éckter le miracle , 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le moins, 

CYDIPPE. , - 

Ce qui le plus me désespère, 
C'est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive sous ses lois. 
Quand nous pourrions choisit ebtre tous les monarques | 

En est-il un, de tant de rois j 

Qui porte de si nobles marques! 
Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N'est souvent qu'un bonheur qui fait des misérables ; 
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n n'est ni train pompeux ni superbes palais 
Qui nWvrent ^elque porte à des maux iacuiajbjles : 
Mais avoir un amant d*ua méôte achevé^ 
Et s'en voir chèrémMt aimée ,, 

Cest un bonheur si hamt^ » seloFe, 

Que sa grwdeui' se peut è(rà:eiqprim<&9. 

AGLAViRB. 

N^en parlons plus, ma soeuc,. aou« ea moumoas d^eianui: 

Songeons plutôt à la yeiigeance -, 
Et trouvons le moyen de xom^re eMre elle et lui 

Cette adorable inJLç]JUgen,ce< 
La yoici« J'ai des CQupi? tout prélç 4 h\ ]iOJtex 

QuVUe aurap/9ii|je.d'éYi)tW. 

SCÈNE II. ' , ' 

PSYCHÉ^ A,QJhAURE,. CYÇl?PÇ. 

PSYC'Hii 

j£ viens vous dire adiett; ition amant vous MWoie^ 

Et ne sauFoit) pktô> eûduMr 
Que vous lui retranchiez- un moment de la joie 
Qu'il prend de se voir seul! à me ooosidéterr. 
Dans un simple vqjard, dans là- moindre parQle> 

Son amour trouve.des doucei|ra, 

Qu'en ÊLveur du saagi je^ voie 

Quand je le part^g($, & dje;S:Sœu]3» 

La jalousie esb ass0& Im^ -j. 
, £t ce» délicato sentimeQt^ 
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Que celui qui pour voua^a cearemfieKbemenU 

Pasae le eomnau de» «nàmftf. 
le vous en parle ainsi, faute dele oiDmiâîtie» 
Vous ignores son- iioill elt ûfmt dotai 3 fient YètDe y 

Nos esprift» e» soBt alhriBtéfl. 
Je le tieuB ua grasd priac^:, etdW ppvrar fln|ii^^ 

Bien au-delà du diadtee; 
Ses trésors, sous tos faà conâuémetit semé»,» 
Ont de quoi faire honte à PalKHidance ttdiM^ 

Vous l'aimez autani qull yoos aime; 

n 70ui$ ehadneyei vonsle cbarraoe : 
Votre félicité , ma sœur , seroit extrême , 

Si vous saviez qui veus aimez, 

PATCHS. 

Que m^importe? j'en suis nimée» , 

Plus il me voit , plittti >e lui p^is. 
Il n est point de plaisirs dont l'âme soit charmée 

Qui ne prévjuBnnent mes souhaits; 
Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée 

Quand tout me sert dans ce^ palais. 

Qulmf(Me qpufici tout vousr^ervoy 
Si to^MVft eefe amant vous cache ee qu^il est? 
Nous ne now akritKHQig (qpie pour votve ijQtârét* 
En vain« ton! vous* y rit», en vola tout vous» y platt j 
Le véritable amomc* ne fait ploinl de.réservBi. 

Et qui s'ohrtiile k se oaGheï 



PSYCHÉ. 

3ent quelle chose en soi c[U on Itii peut reprocher. 

Si cet aiûant devient volage, 
par soiivent en amour le change est assez doux 4 

Et^ j'ose le dire entre nous , 
Pour grand cpe soit lëclat dont brille «ce visage, 
n en peut être ailleurs d^aussi belles que vous; 
3i, dis-je, ni! autre objet sous d'autres lois Tengage ; 

Si, dans Fétat où je vous voi, 

Seule en ses mains et sans défense, 

Il va jusqu^à la violence , 

Sur qui vovs vengera le roi, 
Ou de ce changement, bu de cette insolence? 

PSTGHii I. 

Ma sœur, vous me faites tremblet. ' 
Juste ciel! pourrois-je être assez infortunée. . . 

GTDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de lliyménéei . * 

PSYCHÉ. ^ 

N'achevez pas , ce seroit m'accabler. 

AGLAURE. 

Je n'ai plus quW mot â vous dire. 
Ce prince qui vous aime, et qui commande aux vents,' 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphiref, 
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, 
Quand iil rompt à vos jeux l'ordre de la nature. 
Peut-être à tant d'amour mêle un peu dimpoisture; 
Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement^ 
^t ces lambris dorés, ces amas de richesses * 



ACTE IV, SCÈNE IL yZ 

Dont il achète y os tencbcisses, 
Dès qa'il sera lassé de souffiîr yop çarçsses, 

Disparoitront en un moment. 
Vous savez comme nous ce que peuvent les charmes. 

PSTCHi. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes^ , : ^ 

ÀGLAUKS. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu , mes sœurs , finissons Fentretien : 
J'aime; et je crains qu^on ne s'impatiente. 
Partez ; et demain y si je pub | 
Vous me veirez, ou plus contente, /- 

Ou dans l'accablement des plus mortels eni^uis. - ,1 1 

AGLAURE. r\7 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 
Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. • 

CYDIPPB. 

Nous allons lui conter d un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYcné, 
Ne l'inquiète;? point , ma sœur , de vos soupçons ; . 
Et quand vous lui peinidrez un si charmant empire. . • 

AGLAURE. 

Nous 3j|rons toutes deux ce qu'il &ut taire ou dire , 
Et n'avons pas besoin sur ce point de leçons. 

(Un nuage descend , ^i enyeloppe les deux sœurs de Psyché ; 
Zéphire les enlèye dans les airs. ) 
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SCÈNE ni. 

L'AMOUR, P&YCBÉ. 

Enfin tous êtes seule, et je puis vous redire , 
Sans avoir poiorfAttofes vos importuiles soeufS, 
Ce que des yeux si beau::t ont plis* sur moi d'empire , 
Et cpiel excès ont le^ dodceuit< 
Qu'une sincère ardeur înspiiie 
Sitôt qu'ellb arssràibled^ux cœtbrs: 
Je puis vous expliquer dls^ mon itle ravîe 
Les amoureux eapressetnentl^, 
Et vous jurer qu'à vottô setdle alsscfrvier 
Elle n'a pour objef de âeis ratvis^ments 
Que de voir cette ardeccrde même ardeur suivie, 
Ne coficevoîr plus d'atittre envfe 
Que de régler mes voeul sur vos^d&irs, 
Et de ce qui vous plaît faire tou^ mes plaisirs. 
Mais d'où vient qu'un tristi^ nuage 
Semble offiisquer Téclkt de ces beaux yeux?' 
Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Des vœux qu'on vous y rend^ dédaignez- voui» rhoiiin£a]ge ? 

psrcEi. 
Non, seigneur. 

l'âmo^r. 
Qtt'fest^e dbnc?Et d*oÙYientmon li^àlffeeur i 
Pentends moins de soupirs d'amour que de douleur^ 
Je vois de votre teint les roses amorties 



•* 



. r 



ACTE IV, SCÈNE III. 75 

Manjnev ub d^JUisir seerd; 

Vos sœurs ipeiiie sontparties, 

Que TOUS soapiras âeregvel. 
Ah! Psyché^ de deux cœurs ^and Tardeur est la mêmcy 

OnVôlsi d«B s»i]fM«s. difli^eBliS 7 
Et ^and 9« ame bien , et cp'om iroii ce cpiUsn aime^ ' 

Peut-dn songer à des parents? 

Ce n'est point Ui» ce ^uL m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce Pabsence dWrivûly 
Et d'un rival aimé ySfà ait ^pi'on m» ndgligft?: 

PSYCHE. 

Dans un cœnr tMit â> i»ii9 ope noud pénétires lialJ 
Je vous aime , seigneur \ et tùxm aïooiMi s'irrâtt^ 
De l'iudign» sonpçoa que vous avezt formé. 
Vous ne connoissez^ pas» quel est vottsménlèy 

Si vous ciiai^ea<âe n?éti& pas aimé. 
Je vous aime^ et depuis (jue ji£a yiDla>lumtèie|. 

Je me sais montrée assez: fiAr6> 
Pour dédaigner les vœuotdks. pins dW< roi;' ^ 

Et s'il vous faut ouvrir moil^ âme tout entière , 
Je n'ai trouvé^ que ^wos c[m£lk digne d0 moiv 

Cependa»! jidi cfuelqn» tinsfeesse 

Qn'en vain jevottdioœs tious cacheiv; 
Un noir cbagnn se^mélu^toute mâ(tendfttk5% 

Dont je ne Id'ilii&détaohoii 

Ne m^en detaMuadozipoinlrki cause : 



7^ PSYCHE. 

Peut-être, la sachant , yotidrez-vous mVn punir; 
Et si f ose aspirer encore i quelque chose, 
Je suis sûre du moins de ne point Tobtenir. 

l'amour. 
Et ne craignez-yous point qu*à mon tour je mirrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite , 
Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 
Ah I si vous en doutez , soyez désabusée. 
Parlez. 

PSYCHE. 

faiirai Faffiront de me voir refusée* 

l'amovr. 
Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments , 

Inexpérience en est aisée ; 
Parlez, tout se tient prêt à vos commandements.. 
Si pour m'en croire il vous fiiut des SM^ments j 
Jeu jure vos beaux yeux, ces maîtres de mon âme, 

Ces divins auteurs de ma flanune ;. 
Et si ce n'est assez d en jurer yos beaux yeux , 
feu jure {)ar le Styx^ comme jurent les dieux. 

PSYCHE. 

José craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et Fabondance, 

{e vous adore , et vous m^aimez , 
Mon cœur en est ra^ , mes sens en sont charmés ^ 
Mais , parmi ce bonheur suprâme , 
•Tai le malheur de ne savoir qui j'aimai ^ u . 



ACTE IV, SCÈNE III. 77 

Dissipez cet aveuglement, 
Et &ites-moi connoitre un si parËiit amant 



l'amour« 



Psyché, que venez-vous de dire? 

PSTtCHÉ. 

Que c est le bonheur où j'aspire ; 
Et si vous ne me Taccordez. . . 

LAMOVa. 

Je Fai juré, je n'en suis plus le maître; 
Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Labsez-moi mon secret. Si je me fais connoitre , 
Je vous perds, et vous qpie perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

♦ 

C'est là sur vous mon souverain empire I 

l'ahouh. 
Vous pouvez tout, et je suis tout à vous. 
Mais si nos feui: vous semblent doux, 
fk mettez point d^obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point à la fiiite : 
C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
Q un souhait qi^i vous a séduite. 

psvcné. 
Seigneur, vous voulez m'éprouver; 
Mais je sais ce que j en dois croire. 
De grâce, apprenez-moi tout l'excès de ma gloire j 
Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J'ai rejeté les vœux de tant de rois. 



78 PSYCHÉ. 

l'ahour. 
Le YouIez-'YOttS? 

Souffireie <jiie je vous en conjure, 
l'amour. 
Si TOUS saviez , Psyché , la cmelle aventure 
Que par-là vous vous attirez. . . 

PSYCffi. 

Seigneur^ vous me désespérez. 

l'amour. 
Pensez-y bien , je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous des serments pour n'y point satîs&ire? 

l'ahourI 
Hé bien ! je suis le dieu le plus puissant des dieux, 
Absolu sur la terre , absolu dans les cieux j 
Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir est suprême j 

En un mol je suis l'Amour même 
Qui de mes propres traits m etois blessé pour vous; 
Et sans la violence, hélas! que vous me faites. 
Et qui vient de changer mon amour en courroux ^ 
Vous m'alliez avoir pour époux. 
Vos volontés sont satis&ites , 
Vous avez 5U qui vous aimiee , 
Vous connoissez l'amant que vous charmiez. 

Psyché, voyez où vous en êtes : 
Vous me forcez vous-même à vous quitter; 
Vous me forcez vous-même à vous ôter 



ACTE IV, SCÈNE IIL 79 

Tout Teffet de votre Tictoice. 
Peat-élre tos beaux yeux ne me Teverroat plos. 
Ce palais , Ces jardûis, ayoe moi disparus , 
Vont faire évanouir votre naissante gloix^. 

Vous nàvei pas voulu m'en croire ; 
Et , pour tout fruit de ce doute édairci j 

Le Destin^ sous qui le dd tremble^ 
Plus fort que mon amour, que tous les dieux esasasùji^f 
Vous va montrer sa liaine, et me chasse dlct. 

(L'Amour s'enFole, et 1$ jajtdin fl*«vanouit. ) 

SCÈNE IV. 

Le théâtre représente un désert et les bords sanyages d'un fleuve. 

PSYCHÉ; LE DIEU DU FLEUVE, assis sim ra amas 

DE ROSEAUX ET APPUTÉ SVB XJIiS UaiOS. 

PSYCHÉ. 

Cruel destin! funeste inquiétude! 

Fatale curiosité! 
Qu'avez-vous fait, affreuse solitude, 

De toute ma félicité? 
J'aimois un dieu, j^en étois adorée, 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment; 

Et je me vois, sevde, ëplôrée, 
Au milieu d^n désert, où, pour accablement. 

Et confuse et désespérée , 
Je sens croître Tamour quand j'ai perdu Tamant. 
Le souvenir m-en chaume et m empoisonnai 



8o E*^YCHfi. 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 

Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a conâamilé. 

O ciel ! quand rAmour m'abandonne , * 
Pou]:>g[uoi me laisse; t-il Famour qu^il m'a donné? 
Source de tous les biens inépuisable et pure. 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux c[ue j^endure, 
Êtes-vouft pour jamais disparu de mes yeux? ^ 

Je vous en ai banni moi-même. 
Dans un excès d amour, dans un bonheur extrême. 
D'un indigne soupçon mon cœur s'est alarmé. 
Cœur ingrat, tu n'ayois qu^un feu mal allumé; 
Et l'on ne peut vouloir, du moment que Ton aime j 

Que ce que veut l'objet aimé. 
Mourons, c^est le parti qui seul me reste à suivre 

Âpres la perte que je fais. 

Pour qui, grands dieux! voudrois-je vivre? 

Et pour qui former des souhaits? 
Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sslbles^ 
Ensevelis mon crime dans tes flots; 
Et, pour finir des maux si déplorables, 
Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LB DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes i 

Psyché; le ciel te le défend; 
Et peut-être qu après des douleurs si profondes, 

Un autre sort t'attend. 
Fuis plutôt de Vénus l'implacable colère; 



1 



ACTE IV, SCÈNE IV. Si; 

Je la vois qui te cherche et qui te veut piiiir î 
L'amour du fib a fidt la haine de la mère. 
Fois, je saurai la retenir. 

PSTCHS. 

J'attends ses fiireurs yengeress^i;. 
Qu^aoront-elles poor moi qui ne me soit trop dooz? 
Qui ch^x:be le trépas ne craiot dieux ni déesses, 

Et peut braver tout leur courrooz. 

•3CÈNE .V. 

VENDS, PSYCHÉ., LE DIEU" DU FLEUVE. 

■ 

VIÎNUS. 

Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre, 
Après m'avoir sur terre enlevé mesJionnQurs, 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu'aux miens seuls on doit rendre? 

J'ai vu mes temples désertés ; 
l'ai vu tous les mortels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, 
Vous offiir des respects ju^u alors inconnus , 

Et ne se mettr^oas en peine 

SU étôit une amre Vénus : • 

Et je vous vois encor Taudace 
De n'en pas redouta: les justes châtiments , ^ 

Et de me regarder en &ce , 
Comme si c^étoit peu que mes ressentiments? 

PSYCHÉ,* 

Si de quelques n^rtels on m'a vue adorée , 

MoiiièBB. 6. ^ 



8a 9SYCH£. 

• 

Est-ce un c ri ji^ppiw: «i<M ^'^voic 9^d€i^aj^p«^ 

Dont leur 4Wri9€Qii,s«^c4p< 
Laissoit charmer des yeux (jp^vftfr Vf 9j^ ^ïQÂeut pas ? 

Je suis ce que le ci^^i^'^ &|ite, 
Je n'ai que les beaj4J4&qu,U m^ YOi^ fnèi^ ^ 
Si les YO^^.^oçj Q^Vijî'Qit \çou$<ootaHil $atpjsfai£e^. 
Pour forçei; tqm If^ QQenKSt4ii^W5^ W^ç^poiite];, 

Vous nWie^<|i|,'à,\Qi4«îpréÂWtfiï:, . 
Qu^à ne leur cacher plus cette Beauté parfaite 

Qui, pour les rendre à leur devoir, 
Pour se &ve a^giiei:,. aa qn'k ae faire voir. 

VÉNUS. 

11 falloit vous en ipieux défi^ndre. 
Ces respects , ces encens , se dévoient refuser ; 

Et, pour les mieux désabuser, 
Il ÊiUoit à leurs yeux vous-même me les reitdrQ. 

Vous avez aimé cette erreur. 
Pour qui yous nç deviez avoir que de lliorreur; 
Vous avez bien Èiit plus', votre humeur arrogante 

Sur le mépris de mille rois 
Jusques aux cieux a porté'de son choix 

L'ambition extravagante*, f 

psTrCné. 
faurois porté n^pn^chçijc, dresse, jupquc^ux cieUx?. 

Votr^ iw«açwe.ci5| sa»^ secondé. 
Dédaigner tous Iss rois du monde , 
N'estrCe jw^a^piriçr aux dieupii? 



ACTE IT, SCÈNE V. 

Et me réfonroil tsaftë èkù^ 
En pms-jeètoû eèa}»Ud}^ ttfhaï^tpfBw^itrtigâhmf 

Pour prix d'une si belkr flainae^^ 
Vous vouliez m'accablev êf^ék^nAêitÊml 

Psyché, YoustklrieviiiÎBax'cAiHioitt» 
Qui vous étiez y et quel étoit ce dieu. 

PSYCHÉ. 

Et m^en a-t-il. donné ni le temps ni le IJaii; 

Lui qui de tout mon cœur d'abord s^est rendu maître? 

VÉNUS. 

Tout votre cœur s'en est laissé charmer, 
Et vous lavez aimé dès qu'il vous a dit, Taîme. 

Pouvois-je n^aimer pas le dieu qui fait aimer, 
Et <Jui me parloit pour lui-même? • 
C'est votre fils; vous savez son pouvoir; 
Vous en connoissez le mérite. 

VÉNUS. 

Oui, c'est mon fil$, mais un fils qui m'irrite. 
Un fils qui me rend mal ce qu^il sait me devoir, 

Un fils qui fait qu^on m'abandonne , 
Et qui , pour mieux flatter ses indignes amours , 
Depuis que vous l'aimez ne Uesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait un rebelle. 



84 PSYCHÉ; 

On m*eB verra vengée , jet hautement y sur vous ; 
Et je vous apprendrai s*il fautqu'une mortelte 

Souffre (p!vaï dieu soupire 1 ses genoux. 
Suivez«ioi ; vous verrez j par votre expérience , 

A queUe folle, confiance 

Vous portoit cette ambition. 
Venez 4 et préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de présomption. 



riV DU QUAT&làttB ACTE. 



P^CHÊ. 86 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 



L'K scène reptéfente W enlien; On j voit une mer touteidé feu^ ikNit 
les flou soBt dani une perpétodle agHatkm. Cette mer eflroyable eM 
bornée par des mines enflammées^ et au nûliea de ses flots agités, an tf^ 
vers d'une gueule aflreuse , paroit le palais inlemal 'de Pluton. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Des furies se r^ooissent d'avoir allnmj h rage dans l'Ame de la jfkm 

donoe des diyinitéi.) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Des Intinfi, £usant des sauu pénllenx, se mêlent avec ki fàriei, et 
essaient d'^MUTanteiC "Psyché | mais les cbannes de sa be^uttf obligent 
les finies et les lutins ii se retirer-) 



FIN DU QUAT&litMfi IMTE&^MàDB. 



m ?%tav(t. 



ACTE CINQUIÈME. 

P8j€hié passe dans une barque , et paroît ayec la &ohe qa elle a 

S(3ÈN|! I. 

PSYQHâ 

Effroyables repli^ 4£{|.9)^4{!9 ifll^ales, 
Noirs palais où Mégère et ses sœurs font leur cour. 

Etemels ennemis da jour, 
Parmi vos Ixions et p/uini vos ïantales, 

Parmi tant de tourments qui pV^^ Poîp^4 W^TYi^^*^^ ^ 

Est-il dans votre afiBreux séjour 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n'en peut être assouvie ; 
Et depuis qu'à ses lois je me trouve asservie ^ 
Depuis qu elle me livre à ses ressentiments^ 
n ma êlIIu dans ces cruels moments 

iPlus d We flme et plus d'une vie 

Pour remplir ses commandements. 

Je souflSrirois tout avec joie , 
Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, 
Mes yeux pouvoient revoir^ ne fbt-ee quW m,omeQt^ 

Ce cher, cet âdorablç amant. 



ACTE t, SCÈNE L 

Je n'ose le nommer : ma boaehe^ criminelle 

D avoir trop exigé de lai ^ 
S'en est fêàâUd intâgaè , eC> "AûûS <sé Avat édh Ai , 

La souflfrance la plus mortelle 
Doiit m'accaUei. toute heui:» uxl renaissant tr^uif 

Est celle de ne le v^ir^jpas. 

Si son courroux duroit encore, 
Jamais aucun malheur n'approcberoitdu mien; 
Mais sll ayoit pitié d!uneâme qui 1 adore, 
Quoi qu'il fal}ût souffrir ,* je ne souffi'irois rien. 
Oui, destins, s'il calmait cette juste colère, 

Tous mes malheurs seroient finis : 
Pour me rendre insensible aux fiu:eurs de la mère 

n ne £iut quW regard du fiisi ) 
Je n'en veux plus douter^ il partage ma peine ( 
U voit ce que je souffire^ et souffi*e comme moi: 

Tout ce que j'endure le gêne; 
Lai-même il s'en impose une amoureuse loi. 
En dépit de Vénus y en dépit de mon crime , 
C'est lui qui me soutient , c^est lui qui me ranime < 
Au milieu des périls où l'on me £iit courir; 
U garde la tendresse où son&uk convie, 
Et prend soin de^q^e^rendre une nouvelle vie 

Chaque fiDis.gu'il me fa^t.mQui;ir4 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu'à travers le &ux jour de^ ces demeures sombres 

rentrevQÎs s^iVV4J96er ters^moi? 



«7 
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8» PSYCHÉ. 

SCÈNE IL 
PSYCHÉ, CLÉOMÈNE, AGÉNOR. 

PSYCHE. 

CLÉotfivB, Agénor, est^e vous que je Toi? 
Qui vous a ravi la lumière? 

CLÉpHÈITE. 

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir 

Nous eût pu f(Aimir la matière; 
Cette pompe funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière , 

^'injustice la plus entière. 

AGÉNOR. 

Sur ce même rocher oji le ciel en courroux 

Yous promettoit au lieu d^époux 
Un serpent dont soudain vous seriez dévorée, 

Nous tenions la main préparée 
A repousser sa rage, ou mourir avec vous. 
Vous le savez, princesse; et lorsquï notre vue 
Far le milieu des air^ vous êtes disparue , 
Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés , 
Ou plutdt pour goûter cette amouHsuse joie 
D'ofiBrir pour vous au monstre une première proie ,1 
D'amour et de douleur Fun et l'autre emportés. 
Nous nous sommes précipités. 

Heureusement déçus au sens de votre brade, 
Nops en avons ici reconnu le miracle , 



/ 



ACTE V, SCÈNE II. 89 

Et su que le seii)ent prêt & vous 4^orer 

Ëtoit le dieu qui fiiit ({u on aime, 
Et qui j tout dieu qull est , tous adorant lui-même^ 

Ï7e pouyoit endurer 
Qu un mortel comme nous osât vous adorer. 

Pour, prix de vous avoir suivie 
Nous jouissons ici d^un trépas asseZ:doux: 

Qn'avions-nous affidre de vie ^ 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charoles, 
Qu'aucun des deux li-haut n auroit revus jamais. . 
Heureux si nous voyons la moindre de VQS larmes 

Honorer des malheurs que vous nous avez Ëiits ! 

- # 

PSTCHJÎ* 

Puis- je avoir des larmes de reste , ^ 
Après qvHon a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste ; 

Les soupirs^ne s'épuisent point. . 
Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n'avez point voulu survivre à mes malheurs: 

Et, quelque douleur qui m^abatte. 

Ce n'est poijLt pour vous que je meurs. 

CLEOMiNS. 

LWons-nous mérité, nous dont toute la flamme 
Ne fait que vous lasser du récit de nos maux? 

PST'CHJ.' 

Vous pouviez mériter^ princes^ toute mon Sme^ # 



I 
\ 



g» t«YCHÊ. 

Si TOUS n'eu9^e£ été tmux. 
Ces qualités iBtbmparablei 
Qui dePon et de Panth» ctccompagnoient les roeut 
Vous rendoienttous deiix trop aimablet 
Pour mépri9(61*irâetili àtei deux. 

▲6£!I0R. 

Vous ayez pu, sans êtue ajuste tii cmelie^ 
Nous refuser un ceettr réserré pMir un dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le<leS&i nous rappelle , 
Et nous force it tous dire adieu. 

PSTCâÉ. 

Ne vous dfttme-^t-il point le loisir de me dire 
Qttd est ici votre séjour? 

CLÉ«HÉKÉ. 

Dans des bois toujours verts, ab. d'amour on respire , 

Aussitôt qu'on est mort d'amouf î 
DWour on y revit, d^amour on y soupin^^ 
Sous les plus douces lois de som heurenic ettrpife; 
Et Fétemelle nuit n'ose en chasser le jour 
Que Itd-même il attire 

Sttrnos'fitntdffles quH inspii^. 
Et dont aux enfers même il se fiiit une cotor. 

• a^iSnor. * 
Vos envieuses sœurs, après nous descendues) 

Poui* votts perdre se sont petdues; 

Et l'une et'Fairtfe tour â tour, 
Pour le prix d'un conseil qui leui^ coûte la vie, 
A côté dldW , è^té de Tîtye , 



ACTE V, SCÈNE IL 91 

SoiifiBrent tantôt Ja roae^ et tantôt le vautour. 
TÂmonr^ par les zéphyrs , s'est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice : 
Ces ministris 40(^4^9 9W;\mtfi tiQWH^m^ 

Ont plongé l'miç ^t ^^«tre m fynà dW fiéàgmi 

Où le spectac]|9 «#^m ^ kwi ccffps^^çhirés 

N'étale (p»hmm^tith p^w^ wppUoe^ 

De ces conseils, doot^'^^t^ocr 
Fait les ma» 4oAt vp^iâ wupniz. 

Que je le^ I^aUiaI 

Topi itesseule i plâiiidnu 
Mais nous demeurons trçjpi !foùs eotretittîr; 
Âdieo. Puissions-nous yifiéfn mtiiQJûiftreair! 
Puissiez-vous , et bientôt^ H^arroir {dus riflB àtmêndlel 
Puisse, et bientôt 9 VAviomymi^ulfg^im^iàfmj 

Vous y mette à ofttfi dQft*dieux> 
Et, rallumant un fimicptS nfi Jt |wîaiQ^4|ek|d|)N^i 
Âffiranchir à jamab l'éclat é« vâa bea»-yflM 

D'augmenter le jour on Ces Ima \ 
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ga PSYCHÉ. 

t 

SCÈNE III. 
P5YCHÉ. 

Pauvres amants! leur amour dure encore! 
Tout morts qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore, 
Moi, dont la dureté reçut si mal leus» yœuxl 
Tu n'en &is pas ainsi, toi qui seul m'as ravie, 
Amant que j'aime encor cent fois plus que ma vie^ 
Et qui brises de si beaux nœuds I 
Ne me fuis plus , et souffirè que j'espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi , 
Qu'à force de souflSnr j'aurai de quoi te plaire, 

De 5uoi me reny ger ta foi. 
Mais ce que fai soufiert m'a' trop défigui^ 
Pour rappeler un tel espoir; 
L'œil abattu^ tnste , désespérée , 
Languissante et décolorée , 
De quoi puis- je me prévaloir , ' 

* _ 

Si par quelque miracle , impossible à ^voir , 
Ma beauté qui t'a plu ne se voit réparée? 

Je porte ici de quoila réparer.' • 

Ce trésor de beauté divine, 
Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine^ 
Enfemfe des appas dont je puis m'emparer; 

Et l'éclat en doit être extrême, 

Puisque Vénus, la i>eauté même^ 

Les demande pour se parer. 
En dérober un peu, seroit-ce un si gratd crime? 



ACTE V, SCÈNE III, gS 

Pour plaire aux yeux d'un dieu qui sVst £iit moD §maiit j 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment , 

Tout n'est-il pas trop légitime? 
Ouvrons. Quelles sapeurs ^'offiisquent le cerveau! 
Et que vois-je sortir de cette boUe ouverte ? . . 
Amour , si ta pitié ne sk)ppose à ma pertci , 
Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

. (P»jrclié sëYanouit. ) 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR; PSYCHÉ, évanouie. 



l'ahovr. 



9 

Votre péril , Psyché , dissipo ma cclère , 

Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point ces^ ; 

El bien ^'au dernier point vous m'ayez su déplaire ^ 

Je ne me suis intéressé 

Que contre celle de ma m^. 
J'ai vu toib vos travaux, j'ai suivi vos malbeurs, 
Mes soupira ont partout accompagné vos pleurs. 
Touruez les yeux vers moi, je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime, 
Et vous ne dites point, Plsyché, C[ue voUs m'aimez! 
Est-ce <jne pour jai&ais vos beaux yeux sont fermés, 
Qu^à jamais la clarté leur vient d'être ravie? 
mort! devois-tu prendre an dard si criminel^ 
Et, sans aucun respect pour mon être étemel, 

Attenter à ma propre vie ? 
Combien de fois, ingrate déité 9 



9i p&tcflfe. 

Ai^je ffossi ton noir eùkfittf 
?ailestÉképrhetp^lai(*t^taftttè 
D'une oipieilleuse mt fifdddlite N^uté) 

T'ai-je imiàcdé d^ &àéi«^ ^m«» 
force de^raEfisMinenUPi 

Va^ jtt^twUcsleMi |dnré'|pM% 

Je ne percef ar jpkift^ cœurs 
Qu avec des dards ti'empés-aax^diyines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 
Et n en lancerai plas <jiiepouf âintf à^ téi^ yete- 

Autant damants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère j, .■ .'; • 

Qui l%fbicez;inL'an:ac&e£ 

ïoot ce cpie i'aTois de plus dxgt ^ . 
Craignez j à votre tour y leffet^ de ma colore. 

Vous me voulez Êûre la loi. 
Vous, qa'on Wt si SQUfvent k- recevoir de moi! 
Vous qui porter un cœur sensible comme un autre^ 
Vous envie2i au mien les» d^Uc^s du vôtre ! 
Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des cougs , 
Qui ne seront suivie ^gji^ dc'cba^ins- j,aIoux*|^ . 

jfe vous accablerai de hoQtçqsés surprises ^ 

Et choisirai partmit,.ivos,vœux.les plus doià,' 

Des Âdoms et des An^hises 

Qui n'auroflitc{pe haine.pour vous» ... 



^ > « A V> 



ACTE y^ ^C$NE V. ^ 

SCÈNE V. 

* 

VÊNU3, L'AMOUR} PSYCHÉ, évanouie. 

La menace est reqkoctuause } 
Et d'un en&nt<|jui£yt le révoUi 
La colère ]|i;éMilP{4««aSA««r 

Je ne suis plud enfant, et j^Fai tra^.étii;,. 
Et ma colère est juste amantqttJippétueose. 

vii^vs* 
L'impétuosité s^en deyroctx^t«iûr^ 
^ Et vous. pougnâez YonssouYeiiQ; 
Que vous me àmezh oaUsanoe^ 



l'amo^&m. 



El vous pourriez n'ouJbtiei; pa& 
Que vous avez un. oesm et de$ ^B^ 

Qui relèvent de ma poiss^cux *,, 
Que mou are.des la n^âUo» «fit f oxûq^soirti^iM 

Que sans-9viSi tsa^ta 4k B^«£t.rîeo,', . • 

Et que, si les 'cœu];S)W^pIu^bcavfiS> 
En triomphe par voU'M«>lHf ](Wi8i)t|4|iV^ 

Vous n avez jamai$»^4^8pçjia»e$^ 

Que ceux qu'il m'a plu d'çMii^irfQ^** 
Ne me vantez donc plus cosicillpif^ df^ldroaissaiice 

Qui tyrannisiioA vm, HéfS »< 
Et, si vous ne vouIe2i,{|«f4fQUMl)i»)4i»UB^i 
Songez en me vojWffH ài^MttWMW^^^fi 



^6 PSYCHÉ. 

Vous qui tenez de ma puissance 
Et votre gloire et yos plabirs. 

VÉNUS. 

Comment l'avez-yoïis dé^due y 

Cette gloire dont vous parlez ? 

Comment me iWez-vous rendue? 
Et quand vous afvez vu mes autels désplés) 
Mes temples viofés , 
Mes honneurs ravalés , 
Si vous avez pris part à tant dHgoominie , 

Comment en a-t-on vu punie 

Psyché qui me les a volés? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels y 
Qui ne daignât répondre à son âme enflammée 

Que par des rebuts étemels , 

Par les mépris lès plus cruels : 

Et vous-même l'avez aimée ! 
Vous avez contre moi séduit des Immortels ; 
C'est pouf vous qu^à mes yeux les zéphyrs Font ckchée 

Qu'Apollon même suborné 
Par un oràde adroitement tourné 

Me l'avoit si bien arrachée • 

Que si sa curiosité, 

Par tme aveugle défiance, . 

Ne Teût rendue à ma vengeance , 
Elle échappoit à mon cœur irrité« 
Voyez Tétat ôb votre amour la mise, , 
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Votre Psyché ; son Sme va partir : 
Voyez; et si la vôtre en est encorç éprise^ 

Recevez son dernier soupir. 
Menacez^ bravez-moi, cependant quelle expire. 

Tant d'insolence vous sied bien I 
Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire. 

Moi qui, sans vos traits, ne puis rien ! 

l'amour. 

Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyable; 

Le destin Tabandonne à tout votre courroux. 

* 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières, aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous être un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante, 
Et de l'autre ce fils, d'une voix sujppliante, 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Psyché, rendez-lui tous ses charmes : 

Rendez-la^ déesse, à mes larmes; 
Rendez à mon amour, rendez à ma douleur. 
Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne. 
De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin ; 

Si le destin me l'abandonne, 

Je l'abandonne à son destin^ 
Ne m'importunez plus; et dans cette infortune 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

MoLiànE. 6. 7 
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Hélas! si je vous importune, 
Je ne le ferois pas, si je pour ois mourir. 

VÉKUS. 

I 

Cette douleur n'est pas commune 

Qui force un immortel à souhaiter la mort. 

l'amour. 

^ Voyez par son excès si mon amour est fort. 

Ne lui ferez-vous grâce aucune? 

VÉNUS. 

Je vous l'avoue, il me touche le cœur. 
Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur. 
Votre Psyché reverra la lumière. 



l'amour. 



Que je vous vais partout faire donner d'encens ! 

viNus. 
Ouï, vous la reverrez dans sa beauté première : 

Mais de vos vœux reconnoissants 

Je veux la déférence entière ; 
Je veux qu un vrai respect laisse à mon amitié 

Vous choisir une autre moitié. 

l'amour. 

Et moi je ne veux plus de grâce, 

Je reprends toute mon audace; 

Je veux Psyché, je veux sa foi; 
Je veux qu'elle revive , et revive pour moi, 
Et tiens indilBférent que votre haine lasse 

En faveur d'une autre se passe. 
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Jupiter, qui paroît , va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

[Après ^nelques éclairs et des roulements de tonnerre , Jupiter 
paroit en l'air sur son aigle , et descend sur terre. ) 

SCÈNE VI. 

JUPITER, VÉNDS^ L'AMOUR; PSYCHE, évanouie. 

l'amour. 

Vous à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels^ 

Fléchissez la rigueur d'une mère inflexible, 

Qui sans moi n'auroit point d'autels, 
fai pleuré, j'ai prié, je soupire, menace, 

Et perds menaces et soupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier Theureuse ou triste Êtce, 

Et que , si Psyché perd le jour , 
Si Psyché n'est à moi j je ne suis plus TAmour. 
Oui, je romprai mou arc, je briserai mes flèches, 

J'éteindrai jusqu'à mon flambeau. 
Je laisserai languir la nature au tombeau. 
Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir. 
Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles, 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr , 

Et qui ne font que des rebelles, 

Des ingrates et des cruelles. 
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Par quelle tyrannique loi ' 

Tiendrai-je à vous servir mes armes toujours prêtes, 
Et vous ferai- je à tous conquêtes sur conquêtes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi? 

JUPITER, k Vénus. 

Ma fille, sois-lui moins sévère. 
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains: 
La Parque, au moindre mot, va suivre ta colère : 
Parle, et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère. 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le monde en prpie 
Â la haine, au désordre, à la confusion, 
Et d'un dieu d'union , 
D un dieu de douceur et de joie , 
Faire un dieu d^amettume et de division? 

Considère ce que nous sommes. 
Et si les passions doivent nous dominer : 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes, 
Plus il sied bien aux dieux de pardonner. 

VÉNUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle. 
Mais vovilez-vous qu'il me soit reproché 

Qu'une misérable mortelle, 
L'objet de mon courroux, Forgueilleuse Psyché, 

Sous ombre qu'elle est un peu belle, 

Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fib? 
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JUPITER. 

Hé bien ! je la Ëiis immortelle ^ 
Afin d'y rendre tout égal. 

VÉNUS. 

Je n ai plus de mépris ni de haine pour elle , 
Et l'admets à l'honneur de ce nœud conjugal. 

Psyché, reprenez la lumière, 

Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait votre paix. 

Et je quitte cette humeur fiëre 

Qui s'opppsoit à yos souhaits. < . 

P s- Y G H É , sortant de. son éyanouissemcnt. ' 

C^est donc vous , ô. grande déesse , 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fiiit grâce, et ma colère cesse. 
Vivez, Vénus l'ordonne; aimez ^ elle y consent. 

PSYCHÉ, à l'Amour. 

Je vous revois enfin , cher objet de ma flamme ! 

l'amour, à Psyché. 

Je vous possède enfin , délices de mon âme ! 

JUPITER. 

Venez , amants , venez aux cieux , 
Achever un si grand et si digne hyménée. 
Viens-y , belle Psyché , changer de destinée ; 

Viens prei^dre placç au r^ng des dieux. 

FIN DU CINQUIÈME ACTE- 
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^m' ^^ ^ ^'>i^'^<^*0*^'. 
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Le théâtre représente le cieL Le palais de Jupiter descend, et laisse ▼oir 
'dans Téloignement, par trois suites de perspectives, les autres pialaia des 
dieux du ciel les plus puissants. Un nixage sorC du théâtre, sur lequel 
l'Amour et Psyché se ^placent ^ et sont enleyës par un second nuage, qui 
▼ient en descendant se joindre au premier:; Jupiter et Vénus se eroisent 
en f air dans leiin machines <, et se rangent près de rAmour et He Psyché. ; 

Les divinités qui avoient été partagées entre Yéntls et son fils se réu- 
nissent en les voyant d'accord; et toutes ensemble, par des concerts ^ des 
chants et des Uanses, célèbrent la fête des noces de TAmour et de PsycJië. 

JUPITER, YÊKUi9;LAM0UR', PSYCHÉ, CHOEUR DES 
DIVINITÉS CÉLESTES. — APOLLON, MS MUSES $ LE» 
ARTS, xnAvEiSTxs ES BERCEUSE— iBAGCHUS, SILÈNE, 
SATYRES, ÉGIPANS, MÉNADES. — :M0ME, POLICHI- 
NEliLES , MATASSINS , MXRS, TROUPES DE GUERRIERS. 

APOLLOir; 

XJvi8SOHS-voi78 , troupe immortelle , 
Ce dieu d'amour devient heureux amant , 
Et Vénus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d*un fils si charmant; 
Il Ta goûter en paix , après tin ^ouq tourment , 
Une félicité qui doit ètre'^temelle« 

CnceUB SES DIVIVIT^S GiLESTES«>' 

Célébrons ce'grand jour ; 
Célébrons tous! une fête si belle ; 
Que nos cbants eu tous lieux en portent la nouyellej^ 
Qu'ils fassent retentir le céleste séjour. 
Chantons ^ répétons tour à tons 
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Qu'il n'est point d'âme si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l'amour. 

9ACGBUS« 

Si quelquefois, ' 

Suivant nos douces lois , 
La raison se perd et s*oublie , 
Ce que le yin nous cause de folie 
Commence et finit en un jour ; 
Mais quand un cœur est enirré d'amour. 
Souvent c'est pour toute la Tie. 

MOME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les deux : 
Je soumets à ma satire 

Les plus grands des dieux. 
Il n'est dans l'uniTcrs que l'Amour qui m'étonne , 
Il est le seul que j'épargne aujourd'hui : 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner personne. 

MARS. 

Mes plus fiers ennemis , yaincus ou pleins d'effroi , 
Ont vu toujours ma valeur triomphante ; 
L'Amour est le seul qui se vante 
D'avoir pu triompher de moi. 

chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants ; 
Que tout le ciel s'empresse 
A I^r faire sa cour. 
Célébrouft ce beau jour 
Par mille doux chaitts d'allégresse , 

Célébrons ce beau jour 
Far mille dotix chants pleins d'amour; 
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PREJIIIÈRE'ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE BAPOIi'LON. 

Danse des arU travestis en bergers. 

Le dieu qai nous engage 
A lai faire la cour , . 
Défend qn on soit trop sage. 
Les plaisirs ont leur tour ; 
C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour ; 

La nuit est le partage * 

Des jeux et de Tamour. 
Ce seroit grand dommiage 
Qu'en ce chanuAnt séjour 
Oa eût un cçeur sauTage. 
Les plaisirs ont leur tour ; 
C'est leur plus dpux usagé 
Que de fizar les soins du jour; 
L'a nuit est le partage 
pe;^ jeux et de l'amour; 

|D£nx muses; 
Gardeat-Tous , beautés séyéres , 
Les amours font trop d'affaires ; 
Craignez toujours de tous laisser charmer.'^ 
Quand il faut que l'on sofipire , 
Tout le mal n'est pas des'enflamjner; 
Le martjre 
De le dire 
Coûte plus cent fois que d'aimer» 
On ne peut aimer sans peines ^ 
Il est peu de douces ohaines / 
A tout moment on se sent alarmer f 
Quaxid il faut que l'on soupire , 
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Tout le mal n*eftt pas de s'enflammer | 
Le martjre 
De le dire 
Goûte plus cent fois que d'aimer. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE BACCHUS. 

Danse d§M ménades et des égipans^ 

' BACCHUS. - 

Admirons le jos de la treille : 
Qu'il est puissant ! qu'il a d'attraits ! 
11 sert aux douceurs de la paix , 
Et dax^ la.guerre il fait merreille ; 
Mais surtout pour les amours. 
Le tIu est d'un grand secours. 

siLivE, monté sur un âne. 
Bacchus Tçttt qu'on boire à longs traits. 

On ne se plaint jamais 

Sous son heureux empire : 
Tout le jour on n'j £dtque rire» 
Et la nuit on j dort en paix. 
Ce dicQ rend no& yœox satisfaits ; 

Que sa cour a d'attraits L 

Ghantons^j Men sa gloire, . 
Tout le jour on n'j fait que boire , 
Et la nuit ou y dort en paix. 
siLàvE ET DEUX SATYRES , eiifem6/a. 
Youlq^-yous des douceurs parfaites % 
Ne les cherobez qu'au fond des pots^ 

■VBEMlEn SATTKB.' 

Les 'grandeurs sont sfijetijeis 
A mille peines secrètes^ 
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SECOVD HATTEE. 

L'amour fait perdre le repos. \ 

TOUS TBOIS E9SK.1IBLE. 

Youlez-Yous des douceurs parfaites? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PftEHlER SATTBB. 

C'est là que sont les ris , les jeux , les chansonnettes. 

8EC09D SATTBE. 

Glest dans le yin qu'on trouve Jei bons mots. 

TOVS TBOIS EBTSEMBLE. 

Youlez-Yous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

TROISIÈME. ENTRÉE DE BALLET- 

(Deuz autres satyres enlÈrent Sflène de dessus son âne, qui leur sert à 
▼oltiger, et à fonner des jeux agréables et sutprenants.) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

KUITB DE MOME. 

Danse de poUchinelles fit 4c fuitassinsu 

MOME. 

Folâtrons , diTertissons-nous, 

Raillons , nous ne saurions mieuz'faire'^, 

L'a raillerie est nécessaire 
^ Dans les jeux les plus doux.* 
Sans la douceur que l'on gonte à médire , ^ 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n'est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d 'autrui. . 

Plaisantons , ne pardonnons^ rien; 

Kions , rien n'est plus à la mode ; 

Oit court péril d'être incommode 
En disant trop de husum 
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Sans la douceur que Ton goûte à médire,^ 
On trouTe peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n'est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d'autruiJ 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
SUITE DE MARS. 

M Ans. 
Laissons en paix toute la terre. 
Cherchons de doux amusements ; 
Parmi les jeux les plus charmants 
Melon» l'image de la guerre. 

'Qtiatre guerriers portant des massés et 3es houdiers, quatre autres armés 
dépiques, et quatre autres avec des drapeaux, font, en dansant, une 
tnanière d'exercice. ) 

SIXIÈME ET Diinsià^ttE ENTRÉE DE BALLET.. 

(Ltt quatre troupes diCéiientes d^ la snite d* Apollon, de Bacehus, àt 
Morne, et de Mars ^ s'unissent e{ se mêlent ensemble. ) 

CHOBUa DES DITiaiTÉS CitESTËS. 

chantons le» plaisirs charmants 
Des heureux amant». 
Répondez-non» , trompettes, 
Timhales et tsunhours , 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux son des musettes ; 

Accordez-Tous toujours 
Avec le doux chant des amours. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

PSYCHÉ, 

Cj ETTE pièce ofiOre la réunion de plusigors genres : la tragédie, 
la comëdie et l'opéra y sont mis à contribution , et semblent 
s'être réunis pour former un spectacle unique et extraordi- 
naire. Il est rare que ces sortes d'ouvrages mixtes soient bons : 
Molière le sentoit plus que personne. Maïs un ordre du roi leva 
tous ses scrupules, et le contraignit à consacrer à cette pièce 
des moments qu'il auroit sans doute mieux employés, s'il avoît 
pu en disposer. Cependant, comme il travailloit avec une sorte 
de répugnance à un ouvrage dont il n'attendoit pas beaucoup 
de gloire, il se trouva pressé par le temps, et fut obligé d'avoir 
recours à un autre poète pour achever la pièce dans le terme 
prescrit. Pierre Corneille, avec, lequel il s'étoit réconcilié de- 
puis quelques années, fut celui auquel il s'adressa. Ce grand 
homme, âgé de soixante -quatre ans, sembla rajeunir pour 
contribuer aux plaisirs de Louis XIV. Il composa les quatre 
derniers actes , à l'exception des premières scènes du second 
et du troisième. Ce talent fier et sublime s'abaissa jusqu'au 
genre de Quinault; et l'on ne peut être assez étonné de le voir 
surpasser l'auteur d'AaMiDE dans la douceur et la délicatesse 
des sentiments qui conviennent à un sujet tel que celui de 
Psyché. Molière se fit aussi aider par Quinault, qui fut chargé 
des intermèdes : mais ce poète, si vanté de nos jours, ne sou- 
tint pas la lutte qu'il avoit acceptée contre deux hommes de 

t 

génie ; on le voit se traîner sur des galanteries rebattues , sur 
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des lieux communs de morale lubrique'^ et jamais il ne mérita mieux 
la censure sëvcre de Boileau. 

Apulée est le premier auteur de la fable de Psyché : elle 
étoit presque oubliée , lorsque La Fontaine la fit reviyre dans 
le roman de ce nom. Il eut la gloire de naturaliser Psyché 
dans la mjrthologie qui nous est familière j et d'ajouter à des 
fictions un peu usées un sujet dont tous les beaux-arts ont pro- 
fité depuis. Il y avoit 09 an que ce roman avoit paru , lorsque 
Molière traita le sujet de Psyché ; et l'on peut croire que le 
succès qu'avoit obtenu La Fontaine détermina le choix de ce 
sujet. 

On trouye des beautés dans la partie de cette pièce dont 
Molière s'est chargé. Le prologue est ingénieux : toutes les 
divinités se réjouissent de la paiz^ Vénus seule, jalouse de 
Psyché, dont la beauté attire tous les hommages et fait négli- 
ger ses autels, ne peut partager cette allégresse : l'action com- 
mence aussitôt, puisque la déesse charge son fils de la venger. 

La tendresse du père de Psyché pour cette fille chérie est 
parfaitement peinte. On y reconnoît souvent le grand maître 
qui, rejetant un vain appareil de sensibilité , se borne à expri- 
mer des sentiments vrais et naturels. Psyché, arHvée au lieu où 
elle doit être exposée au monstre , fait à son père les adieux 
les plus touchants : ce prince est inconsolable; e( la jeuno 
victime, pour apaiser ses regrets, lui rappelle qu'il a deux 
autres filles qui la remplaceront près de lui. Le malheureux 
père répond en pleurant : 

Je regarde ce que je pen3fl\ 
Et ne vois pas ce qui me teste. 

Mais les détails de comédie sont en général ce qu'il y a de 
mieux dans le premier acte, dont Molière est auteur. Une 
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tirade fort curieuse donne une idée de la révolution qui s^étoit 
faîte dans les mœurs depuis la première représentation des 
Précieuses. Psyché est douce, aimable, sans pruderie; et c'est 
ce qui lui attire les hommages de tous les hommes. Ses deut 
sœurs au contraire ont des sentiments romanesques , et sont 
aussi fières que les héroïnes de i^iademoiselle de Scudëry. 
L^une et l'autre , jalouses des succès de Psyché , font des ré- 
flexions sur ce changement qu'elles blAment, et ne manquent 
^pas de regretter le temps passé. 

Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée ; 
Et Ton n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui par un digne essai d'illustres cruautés 
Youloient voir d'un amant la constance ^prouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien, 
On est bien descendu dans le siècle où nous sommes r 
Et r^on en est réduite à n'espérer plus rien , 
A moins que l'oh se jette à la tête des hommes. 

Il y a dans la partie de cette pièce dont Corneille s'est 
chargé des beautés d'autant plus remarquables, qu'elles s'éloi- 
gnent beaucoup du genre auquel ce grand homme s'ëtoit livré 
jusqu'alors. On y trouve des traits fins et délicats; la passion 
de Tamoui* est exprimée avec un charme qui étonne dans uu 
vieillard dont l'âme s'étoit toujours nourrie d'objets élevés et 
sublimes. U peint 4'uu seul trait la coquetterie , lorsqu'il fait 
dire ^Psyché: 

Et j'étois parmi tant de flammes 
Reine de tous les cœurs, et maîtresse du mien. 

Mais la scène la plus agréable est celle de la première en- 
trevue de l'Amour et de Psyché. L'étonnement de la jeune 
princesse , l'expression des premiers sentiments de tendresse 
qui s'emparent de son cœur, la déclaration de son amant j 
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sont b'ès-supërîeurs aux morceaux les plus admirjés de Qui- 
nault. Psjchë prie PAmour de lui faire voir ses sœurs encore 
uue fois : il a peine à lui accorder cette grâce ; et la jeune pcp- 
soone, ëtonnée, lui demande s'il est jaloux des liens du sang. 
r'Amour lui répond : 

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature; 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent : 

Vos cheveux souffrent trop des haleineis du vent ; 

Dès qu'il les flatte j'ea murmure. 

L'air même que vous respirez 
Avec trop 'de plaisir passe par votre lx>uclie. 

.Votre habit de trop près voua touche { 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi cjui m'efiàroucbe , 
Craint parmi yos soupirs des soupirs égarés. 

Il y a peut-être un peu de vague dans la peinture de l'enfer. 
Oslle de La Fontaine est mieux entendue et mieux appropriée 
9u sujet. Ce tableau du roman de Psyché paroît être celui qui 
coûta le plus au fabuliste; et sous ce rapport il est curieux. On 
se rappelle que, lorsque ce poëte se convertit, on eut beau- 
coup de peine à lui faire comprendre les souôrances ëternelles 
des damnés : je me flatte, rëpondoit-il , qu*Us s'y accoutument. Il 
faut donc croire qu'il lui fut très-difficile de peindre leTartare, 
dont le sixième livre de I'Ënéide nous donne une idée si ter- 
rible, n compose son enfer des infidèles, des indiscrets; et le 
dernier trait qu'il lance est contre ceux qui parlent mal des 
femmes. 

En un lieu séparé. Ton voit ceux de qui l'&me 
A violé les droits de l'amoureuse ilamme, 
Ofiènsë Cupidon , méprisé ses autels , 
Befusé le tribut qu'il impose aux mortels. 
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Là soaflhs nn monde entier d'ingrates, de coquettes; 
■Là Misère punit les langues indiscrètes , 
Surtout ceux cpii , tachés du plus noir des for£ûts , 
Se sont vantés d'un bien qu'on ne leur fit jamais. 

Près 'd'eux sont les auteurs de maint hpnen forcé ; 
L^amant chiche , la dame au eceur intéresse ; 
La troupe des censeurs, peuple à l'amour rebelle; 
Ceux enfin dont les vers ont noirci quelque belle. 

U est à regretter que Molière et Corneille n'aient pas pro- 
fite de ces idées qui ëtoîent neuves, et qui convenoient très- 
bien à un sujet tel que celui de Psyché. 

Cette pièce y dont Molière u'avoit pas choisi le sujet, oiOTre 
les défauts qui doivent nëcessairement résulter du mëlauge de 
plusieurs genres. Une fiction mythologique se prêtoit diffici- 
lement à remplir cinq actes. On trouve de la longueur surtout 
dans les derniers. La précipitation du travail ne permit pas à' 
Molière et à Corneille de donner à leur style cette pureté sou- 
tenue qui fait seule le succès durable des ouvrages drama- 
tiques. 
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PERSONNAGES. 

CBRYSALE, bourgeois. 

« 

PHILÂMmTE, femme de Ghiysaïe. 
ARMANDE, fiUe de Ghrysale et de Phiïaminte. 
HENRIETTE, fiUe de Chiysale et de Phiïaminte. 
ÂRISTE, frère de Ghiysale. 
BËLISE, sœur de Ghrysale. 
GLITANDREy amant d'Henriette. 
TiRISSOTIN, bel-esprit. v 

YADItJS, savant. ^ 

MARTINE y servante. 
LËEINE, valet de Ghrysale. 
UULIEN, valet de Yadius. 
IIN NOTAIRE. 



hà scèn« est à Paris , dans la maison de Ghrysale. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE. 

ÀRMANDE^ .. 

Quoi! le beau nom de fille est un- titre ^ ma sûéùr, 

Dont vous voulez qpîtter la charmante douceur ! 

Et de vous marier vous osez fitire fête! 

' ■,*.., * • . 

Ce vnl^sure dessein vous peut monter en tête ! 

Oui. ma sœur. 

ARMAND Ê. * 

Ah I ce oui se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur saiu;ôit-on Fécouter? 

HENRIETTE, 

Qu^a donc le mariage en soi qu^ vous oblige , 
Masœur.v,? 

ARMANDE. 

Ah! mon dieu! fi'! 



. * 



« 
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HENRIETTE. 

GominentJ 

Ahl fi ! vous dis-je. 
Ne concevez-vôus pointée que, dès quon Fentend, 
Un tel mot à Fesprit offire de dégoûtant ^ / 
Pe quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
N'en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage. 
Me font voir un mari , des enfants , un ménage ; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée , et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachements, 6 ciel, sont pour vous plaire I 

HENRIETTE. 

Et qu^est-ce qu^â mon âge on a de mieux à faire. 
Que d^attacher à soi , par le titre d'époux , 
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie, 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieu! que votre esprit est d'un étage bas ï 
Que vous jouez au monde un petit personnage. 
De vous claquemurer aux choses du ménage, 
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Et de n entrevoir point de plaisirs plus touchants 

Qu'âne idole d'époux et des marmots d'en&nts ! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 

Les bas amusements de ces sortes d'affaires. 

Â de plus hauts objets élevez vos désirs, 

Songez â prendre un goût des plus nobles plaisirs , 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

À Fesprit, comme nous, donnez-vous tout entière. 

Vous avez notre mère en exemple à vos jeux. 

Que du nom de savante on honore en tous lieux, 

lâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille ;; 

Aspirez aux clartés qui sont dans la famille , 

El vous rendez sensible aux charmahtes douceurs 

Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie. 

Mariez-vous^ ma sœur, à la philosophie , 

Qui nous monte aurdessus de tout le genre humain, 

Et donne à la raison l'empire souverain , 

Soumettant à ses lois la partie animale. 

Dont l'appétit gro'ssier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 

Qui doivent de la vie occuper les moments ; 

Et les soins où je vois tant de femmes sensibles 

Me paroissent aux yeux des pauvretés horrible^» 

HENRIETTE. 

te ciel ^ dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant,. 
Pour différents emplois nous fabrique en naissant -, 
Et tout esprit,.n'est pas composé d'une étoOe 
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Qui se trouve taillée à £dre un philosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savants les spéculations, 
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre, 
Et dans les petits soins son foible se resserre. 
Ne troublons point du ciel les justes règlements; 
Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 
Habitez , par lessor dW grand et beau génie ^ 
Les hautes régions de la philosophie; 
Tandis tpe mon esprit, se tenant ici<^bas, 
Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 
Ainsi, dans nos desseins l'une à l'autre contraire, 
Nous saurons toutes deux imiter notre m^ : 
yous, du cAté de l'âme et des nobles désirs; 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs : 
Vous, aux productions d'esprît et de lumière; 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 

ARMANDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler/ 
C'est par les beaux côtés qa'il lui Êiut ressembler; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle | 
Ma sœur^i que de tousser et de cracher comme elle. 

HENRIBTTE. 

'Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vanteZj, 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 
Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 
De grAce, souffirez-moi, par un peu de bonté ^ 
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Des bassesses à qui vous devez la daité; 

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde, 

Qaelçpie petit savant qui veut venir au monde. 

Je vois que votre esprit nepeut êfre guéri 

Du fol entêtement de vous faire un mari : 

Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre : 

Votre visée ' au moins n'est pas nûse & Clitandre. 

HENRIETTE. 

Et par quelle xaison n^y seroit-elle pas? 

Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas? 

ARMANDE. 

Non ; mais c'est un dessein qui seroit malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête \ 
Et ce n^est pas un fait dans le monde ignoré 
Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui : mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines, 

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines y 

Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours^ 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi , n'ayant au ooéur nul dessein pour Clitanâre ^^ 

Que vous imp()rte441 qu'on y puisse prétendre? 

AR'MANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 



* Votre if née, etc. Cette expression étoit alors, de bonne cow.-. 



\ 
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Et Ton peut pour époux lefuser un mérite 
Que pour s^orateur on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n*ai pas empécKë (ju'â vos perfek^tions 

n n'ait continué ses adofations; 

Et je n'ai fait <]ue prendre j au refus de votre Sme , 

Ce qu est venu m^oflSrir l'hommage de sa flamme. 

Mais à Foffire des vœux d'un amant dépité 
Trouvez-vo.us, je vous prie, entière sûreté? 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
Et ^^en son cœur pour moi toute flamme soit morteZ 

HENRIETTE. 

n me le dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi. 

ARMANDS. 

ITe soyez pas, ma sœur, dWe si bonne foi; ' 

Et croyez , quand il dit qu^il me quitte et vous aùne^ 

Qu'il n'y song^e pas bien^ et se trompe luî-méme.^ J 

HENRIETTE. 

ïe ne sais ; mais enfin , si c'est votre plaisir 2 
Il nous est bien aisé de nous en édaircir : 
Je l'aperçois qui vient; et, sur cette matière^ 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 
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SCÈNE IL 

CUTANDRE, ARMANDE, HENRIETTE 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma sœur; 
Entre elle et mx)î^ Clitandre, expliquez votre cœur, 
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprelidre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMANDE. 

Non , non , je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d'une explication : 
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effoH de ces aveux en face. 

CI.ITANDRE. 

Non, madame, mon cœur, qui dissimule peu, 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; 
Et jWoûraî tout baut, d'une âme franche et nette, 
Que les tendres liens où je suis arrêté ^ 

(montrant Henriette.') 

Mon amour et mes vœux, sont tous de ce côté, 
tju'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez biien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pris; et mes tendres soupirs 
iVous ont assez prouvé Tardeur de mes désirs; 
Mon coeur vous consacroit une flamme immortelle : 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 
J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents; 
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Ils régnoient sur mon ïme en superbes tyrans ; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 
Des vam^eurs plus humains et de moins rudes chaînes. 

(montrant Henriette, jl 

Je les ai rencontrés j, madame, dans ces yeux^ 
Et leurs traits à jamais me seront )[>récieux i 
D'un regard pitoyable ' ils ont séché mes larmes, 
Et n^ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher, 
Qull n'est rien qui me puisse à mes fers arracher : 
Et j'ose maintenant tous conjurer, madame, 
De ne vouloir tent^ nul effort sur ma flamme. 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANDE, 

Hé! qui vous âit^SDUonsieur, que l'on ait cette envie^ 
Et que de vous enfin si f<Ht on se soucie? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer ^ 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HEKRIETT£. 

R^I doucement, mst sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale. 
Et retenir la bride aux effoirts du coturouz? 

Mais vous , qui m'en parlez , o^ la pratii]liez*vo!us , 
De répondre àTamour que l'on vous fait parottre 

>_Au(tre£bis on emplojroit p(toya6/e pour compatUiant- 

I 
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Sans le eongé / de ceux qui vous ont donné l'être? 
Sachez que le dWoir yous soumet à leurs lois, 
Qu^ ne vous est permis d'aimer que par leur choix j 
Quils ont sur votre cœur Tautorité suprême, 
Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même. ' 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir. 
De m^enseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite j 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez soin d^appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime, 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement ; 
Et j'attendois de vous ce doux consentement, "" 

ARMANDE. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma sœur? point dû tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse, 
Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse. 



' Congé Touloit dire alors permission* 
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Loin de vons soupçonner d'aucun chagrin , je croi 
Qu ici vous daignerez vous employer pour moi^ 
Appuyer sa demande, et de votre suffirage, 
Presser llienreux moment de notre mariage. 
Te vous en sollicite i et , pour y travailler. . . 

ARMANDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 

Et d'un cœur gu'on vous jette on vous voit toute fière. 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ^ 
Et si vos yeux sur moi le pouvoienf ramasser, 
Ils prendroient aisément le soin de se baisseiv 

ARMANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre; 

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

Cest fort bien fait à vous; et vous nous faites voir 
Des modérations qu^on ne peut concevoir. 

. SCÈNE IIL 

CLITANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne Fa pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise ; 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
â^ont dignes, tout au moins ^ de ma sincérité. 
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Mais, puisqnll m'est permis, je vaU k TOtre |i|&re, 
Madame... 

HEVKIBTÎE. 

Le plus sûr est de gagner ma^ mèi^. 
Mon père est d'une humeur à consentir à tout; 
Mais il met pjeu de poids aux choses j^^il résout l 
II a reçu du ciel certaine bonté d'âme 
Qui le soumet d'abord à ce <pie veut sa femme. 
C'est elle qui gouverne; et , d'un ton absolu^ 
Elle dicte pour loi ce qu elle a résolu. 
Je Yoadrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une âme, je lavoue, un peu plus complaisante, 
Dn esprit gui, flattant les visions du leur. 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

GLITAITDRE. 

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sinc&e , 

Même dans votre sœur, flatter leur caractère j 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu'une femme ait des clartés * de tout : 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin^d'éitre savante |f 

Et faime que souvent, aux questions qu'on feiUj 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache , 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache , 



' Clartés 9 employoit alors pouu /aii«i^rci.C*étoit une expression 
iM>ble et de bonne compagnies 
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Sans citer les auteurs ) saus dite de grands mots. 
Et clouer de l'esprit à ses 'moindres propos. 
Je respecte beaucoup madame votre mère; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit ^ 
Aux encens qu'elle donne à son héros d^esprit 
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assonune; 
Et j enrage de voir qu'elle estime un tel homme , 
Qu elle nous mettfe au rangées grands et beaux esprits 
Un benêt dont partout on siffle les écrits, 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D^offîcieux papiers founûr toute la halle. 

HBNRIETTS. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais, comme sur ma mère il a grande puissance. 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant fait sa cour où s'attache son cœur. 
Il veut de tout le mondé y gagner la faveur j; 
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire, 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trbsotin 
M^inspire au fond de l'âme un dominant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages ; 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, 
Et je le connoissois avant que l'avoir vu. 
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Je yîs^ dans le fatras des écrits (ju'il nous donne ^ 
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, 
La constante hauteur de sa présomption 9 
Cette intrépidité de bonne opinion, 
Cet mdolent état de confiance extrême 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 
Qui fidt iqu à son mérite incessamment il rit^ 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu il écrit, 
Et qall ne youdroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs dW général d'armée. 

HENRIETTE, 

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Josques à sa figure encor la chose alla , 

Et je vis , par les vers qu'à la tête il nous jette , 

De quel air il falloit gue fût ùit le poëte ; 

Et j'en avoîs si bien deviné tous les traits, 

Que^ rencontrant un homme un jour dans le palais, 

Je gageai que c étoit Trissotin en personne , 

Et je vis qu'en eSet la gageure étoit bonne. 

HENRIETTE. 

Quel conte ! 

tLITANDRE. 

Non , je dis la chose comme elle est. 
Mais je vois votre tante : agréez , s'il vous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère. 
Et gagne sa Ëiveur auprès de votre mère. 
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SCÈNE IV. 

BÉLISE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez^ ponrvons parler, madame, qu^on amant 
tienne l'occasion de cet heureux moment , 
Et se découyre à vous de la sincère flamme. . • 

BÉLISE. 

Âh! tout beau. Gardez-vous de m^ouvrir trop votre âme. 
SI je vous ai 9u mettre au rang de mes amants, 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements; 
Et ne m'expliquez point par un autre langage 
Des désirs qui , chez moi , passent pour un outrage. 
Àimez-moi; soupirez , brûlez pour mes appas; 
Mais qu il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler, 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler, 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme. 
Henriette, madame^ est l'objet qui me charme;, 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l'amour que j'ai poiu" ses beautés. 

BÉLISE. 

Ah! certes, le détour est d'esprit, je Tavoue : 
Ce subtil faux-fayant mérite qu'on le loue : 



ACTE I, SCÈNE IV, 139 

Et, dans toas les romans oii j'ai ^té les yeux, 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

dlilTANDRB. 

Ceci n est point du tout un trait d'esprit , madame^ , 

Et cest un pur aveu de ce quel j^ài dans Fâme. 

Les cieux , par les liens d*uae immuable ardeur , 

Aux beautés dHenriette ont attaché mon cœur; 

Henriette me tient sous son aimable empire, 

Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. 

Vous y pouirez beaucoup; et tout ce que je veux, 

C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux. . • 

BÉL\SE. 

le vois où doucement veut aller la demande , 
Et je sais sotts ce dom ce qu'il faut.que j'entende. 
La figure est adroite; et, pour n'en point sortir, 
Aux choses que mon cœur, m'ofire à vous repartir j 
Je dirai quHenriette à l'hymer; est rebelle, 
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler poqr elle. 

CLÎTANDRJB. 

Hé! madame, à quoi bon un pareil embarras? 
Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas? 

BÉUSE. • 

* ' * • 

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendie 

De ce que vos regards in^ont souvent fait entendre. 

D suffit que l'on est contei^e dh détour 

Dont S est adroitement avisé votre amour. 

Et que, sous la figure où le respect l'engage, 

On veut bien se résoudre à souffrir son hommage, 

Molière. 6. 9 
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Pourvu que ses traii5ports par l'hoAiieur éclrâés^ 
N'offireut à mes a«tel& que des vœux épurés. 

CLITAKDEB. 

Mais... 

Adieu. Pour ce coup y ceci doit vous suffire ^ 
•Et je vous ai plus dît que je ae yoi|loÎ9 dire. 

Mais votre enremu . . 

Laisses.^ Jfe roM^ ôiaiuteoaof ; 
Et ma pudeur s'est fiaiit un eBbrt surprenant. 

Je veux être penda, si je voos aime; tft sagCL. . 
Non, noa, je ne veux rien entevdneidairanta§pe« 

SCÈNE y. 

CLITANI>RE. 

Diantre soit die h foQe avec ses^visions! 

A-t-on rien TO cPégal à ses préventiDns^ 

Allons commettre un autre^u soin que Ion me donne; 

Et prenons le secours d^une sage personne. 

FIflf DU PK&mfiE A.CXS* 
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yjvîy je vous porterai la réponse au plus ibu 
fappuîrai, presserai, ferai tout ce cpi'il fiiut. 
QuW amant pour un mot a de choses à dire î 
Et ^'impatiemment il veut ce <ju il désire ! 
Jamais. . . 

SCÈNE II. 

CHRYSALÉ, AIllSTE, 

Aaxsx£. 
Ah] Dieji vous gard', mon frère! 

GHUYSALB, 

Et vous aussi, 

AaisTB. 
Savez-Yous ce qin m'amène ici?. 
GXIL.YSAI.B. 
Noii;.Mdîa^M wuft imdesyje wè pél à I^fprendre. 
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ARISTB. 

Depuis assez long-temps vous connoissez Clitàndre? 

CHRTSALE. 

Sans doute, et je le vois qui frécjuente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-il', mon frère, auprès de vous? 

CHRTSALE. 

D'homme d'honneur, desprit, de jcœur.et de conduite; 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désir qu'il a conduit ici mes pas; 
Et je me réjouis que vous en fassiez cas. 

CHRYSALE. 

Je connus feu son père en mon voyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

C'étoit, mon frère, un fort bon gentilhomme. 
A RIS TE, 
On le dit. 

CHRTSALE. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans , 
Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galants. 

ARISTE. 

Je le crois. . 

CHRYêAILB. 

Nous donnions c|i^z les dames romaines;" 
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Et tout le monde , là , parloit de nos fredaines; 
Nous faisions des jaloux. 

ARISTE* 

' Voilà qui va des mieux. 
Mais venons au sujet qui m'aoïèQe en ces lieux. 

SCÈNE III. 

m 

BELrSf^, ERTHART BaUCEUENT, ET ^COUTANT; 

CHRYSALE, ARISTE. 



9 • r 



ARISTJil. 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète, 
Etsen cœur est épris des grâces d*Henriette. 

. CHR,YSAI,E. 

Quoildemafilleî 

ARISTE. 

Oui : Clitandre en est charmé; 
Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 

BALISE, à Ariste. 

Non, non, je vous entends. Vous ignorez Fhistoire; 
El l'affaire n'est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE.. 

Comment, ma sœur?- 

BÉLISE^. 

Clitandlrè abuse vos esprits , 
Et c'est dW autre objet que son cœur est' épris. 

A'RIST'E. 

Tous raillez. Ce n'est pas JtteprieUe qu'il aime l 
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a'iLISB. 

Non , j'en sois assurée. 

^ H me fa dit Itd-méme. 

BlîtlSB. 

Hé, oui 1 

AR19TB. 

V^M fie ywa^ iM aoiw^dbifgé par lid 
Cea&ire la àmuDiBàâoJX fitê auJouHiai» 

BéLISBé 

Fort bienl 

ÀRISTB. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments (Tune telle alliance. 

BÉLISE. 

Encor mîeuz. On ne peut trom|ier pl43 galamment. 
Henriette , entre nous^ jest un aQUâement , 
Un voîle ingénieux, un prétexte^ mon fiire, 
A couvrir d'autres feux dont je $ais le mystère; 
Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

Mais, puisque vous savez tant de cho9i^, ma sœur^ 
Dites-nous^ s'il vous plaît, cet autre objet ^^il aimd* 

Vous le vottkf flWW? 

Ôm. Qaaif 
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Moi. 



▲litSTC. 



BitlSD» 



AlllStB. 



Vt)iis? 



Moi-tnênte. 



Bai,masœiirl 



b£u^ê. 

Qn'est-ce donc que veut dire ce liai? 
Et ^*a^ surprenant le discours que je fai? 
On est jEûte d*uii air, je pense, â pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire^ 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, 
Peuvent bien Êiiie voir qu^on a quelques appas « 

Ces gens vous aiment? 

sixiss. 
Ouifife Aûitle km puÂsan^e. 

Us vous Font dît ? 

BEXXSE*. 

Âueûn n'a pria cette licence;, 
fls m'ont su révérer si bit JBsquA ce jour, 
Qu'ils ne m ont jamais dit un motdelèair «»aor*^ 
^is , pour m'offirir leur octnr st vouer leur service ,, 
Us mnts imchnaetits ont tous. Eût leur offi.ce.. 
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AHISTE. 

On lie voit presc[ue point céans venir Damis. 

BÉLIS£« . 

C'est pour me faire voir un respect plus soumis. 

ARISTE. 

De mots pimpants partout Dorante vous outrage. 
Ce sont emportements d'une jalouse rage. 

AHISTE. 

Qléonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 
C'est par un désespoir où j ai réduit; leurs feux, 

ARISTE.' 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire.^ 

GHKTSALE, à Bélise. 

De ces chimères-là vous devez vous défaire. 

b£lise. 
Ah! chimères! Ce sont des chimères , dit-on. 
Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort boni 
Je me réjouis fort de chimères^ mes frères; 
Et je ne savois pas que jVusse des chimères^ 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE. 

GBRTSALE, 

NoTRR sœur est folle, oui. 

ARISTE; 

Cela croît tous les jours. 
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MaiS; encore une fols, reprenons le discours. 
Clitandre yohs demande Henriette pour femme ; 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme. 

CHRTSALE. 

Faut-il le demander ? Ty consens de bon -cœur , 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTE. 

Vous savez que de biens il n'a pas l'abondance, * 
Que... 

CHRTSAtE. 

C'est un intérêt qui n^est pas d'importance; 
II est riche en vertus , cela vaut des trésors : '^ 
Et puis, son père et moi n'étions qu'un en deux corps. 

ARISTE. 

Parlons à votrq femme, et voyous à la rendre 
Favorable. . . 

CHRYSALE. 

Il suffit, je l'accepte pour gendre, 

ARISTS« 

Oui; mais pour appuyer votre consentement^ 
Mon frère, il n est pas mal d'avoir son agrément. 
Allons. . . 

CHRTSALE. 

Vous moquez-vous? il n'est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme^ et prends sur moi l'afifaire. 

. :^:biste. - 

Uals... 
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Laissez fiire, db- je y et ti^ppeéiieiidkE pas. 
Je la vais disposer aox ckoses^ <k ce p». 

AAISTS. 

Soit. Je vais U-dassios aoader veto IleBMtlet 
Et reviendrai savoir. • » 

G Ha 1SAUS. 

C^est mm afiâîre &ite; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 

CHRYSALS^ MARTIilfi. 

UARTIRE. 

Me voilà bien chanceos 1 Hélast Fan dit bkn vrai| 
Qui veut noyer son cliien Faccuse de la rage j 
Et service d'autrui n'est pas un béritsq^e. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce donc? Qu^avez-vous, Martine? 

MAUXINE. 

Ce^j'ai^ 

CRATSAIE. 

Oui. 

ItAUTlNE. 

TA (jue i*an me donne anjonrdlu! mon congé^ 
Monsieur. 

csairsàtE» 
Votre congé? 
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Oui. Madame me chasse. 

CHliTSAZ.B. 

Je n entends pas eela. Comment 7 

MARTiirr. 

On me menace, 
Si je ne sors dlei, de ma IteMler cent coups. 

CHRYSALS. 

Non^ Toos demearflME ) je siBS coiiMKt de HWM. 
Ma femme bien souyeiit a la têle un peu chaude ; 
Et je ne yeux pat, miA.. . 

SCÈNE VL 

PHlLAMlNTEt BÉUSE, <»BYSALE, MARTINE. 

PHILAHIICTEj apercevant Martine. 

Quoi! je TOUS vols, maraude ! 
Vite, sortez, fiiponné; allons, ^ttez ces lieux;, 
Et ne vous présentez jamais deyant mes yeui. 

CHRYSALE. 

Tout doux. 

PiriLAMINTB. 

Non, c en est fait. 

cnRirsALB« 
Héî 

PBII.AMZlfT£« 

3e yeux qu'elle sorte. 

CHRYSAtlS. 

Mais qaVt-elle commis , pour youloir de la sorte. . « 
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Quoi ! VOUS là souteaez ? 

CaRTSALE. 

En aucune feçon, 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous son parti contre moi? 

CHRYSALE* 

Mon Dieu! non: 
Je ne fais seulement que demander son crime. 

PHILAMINTE. 

t 

Suis-je pour la chasser sans cause légitime ? 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela; mais il &ut de nos gens. . . 

PHILAMINTE. 

Non, elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CHRYSALE. 

Hé bien! oui. Vous dit-on «g^uelque chose là contre? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs <jue je montre. 

CHRYSALE^ 

D accord. 

PHILAMINTE. 

Et vous devez y en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 

CHRYSALE. 
(se tournant yers Martine. ) 

Aussi fais-je. Oui, ma femme avec, raison vous chasse,, 
Coquine; et votre crime est indigne de gi:âce. 
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■HA&TinE. 

Qu est-ce donc que j'ai Êiit? 

GHRTSALE^bjUi. 

Ma foi, je ne sais pas. 

PflILAHINTE. 

Elle est d'humeur encore à n'en Êiire aucun cas. 

. . CHRTSALB. 

A-t-elle, pour donner matière 4 votre haine, 
Câssé quelque .mircHr , ou quelque porcelaine ? 

PHILAMIN.TE. 

Voudroîs- je la chasser, et ypu^ figurez-vous 

Que pour si peu de chose on se mette en courroux?. 

G H RT SALE, à Martine. 
( à Philaminte. ) 

Qu^esl-ce à dire? L'affaire est donc considéiiable?, 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me yoit-on femme déraisonnable? 

CHRYÇALE. 

Est-ce qu elle £^ lajissé^j d^un esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

GHRYSALE, à Martine^ 

Oh! oh! Peste, là belle! 

(à Philaminte..! 

Quoi! l'avez-vous suSrprise à n'être pas fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est pis que tout cela. 
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Pis ^e tout oela? 

Pis. 

CHftt'S^AÊ&^j 11 Mutine. 

Comment! diantre, fripaoua»] fidil a-t-elle commb... 

Elle a , d'uiitf cttsoleûee àf «tâtë âWré pëli^b^ 
Après trente leçons , ift^idfé rfidà^ caille 
Par Fimpropriéfé dtttU ttiùf êixMig& ef hm^ . 
Qu'en tfitrme» décis^ eén(âalttnd Và«ig(riâ«b 

Est-ce là... 

■ 

PfifftAiTl^tE. 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement dé toutes les scieiices , 
La gr,ammaire, qui sait rëgénîter jusqu'aux rois, 
Et les fait , ht maki fcâCûte , àbêit à s)^ làk l 

CBÀTSAtÉ. 

Du plus grand des forfaits je la droyois coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi! vous ne trouvez pas^ce crim& impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si fait. 

Je voudrois bien que vous reaccufiSUisiojKl 
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Je n'ai garde. 

n est vrai jjoe ce sont des pitiés : 
Toute constniction est par elle détruite ; 
Et des lob du langage on Fa cent foi^ instruite. 

MARTIltB. 

Tout ce que vous prècheâs e^, je crois , bel et bon ; 
ïlais je ne saurois, moi, palier Yotm jàtgôfl. 

L'impudente I Appela un jargdû le làngagq 
Fondé sur la raison et snr le bel nsagel 

ftAfttiirs. 

Quand on se Êiit ent^dref^ oft parte toujours bieUi 
Kt tous vos biaux dictons ne servent pas de rien. 

PHXLlltlKTE. 

Hé bien l ne troiilb pas tfOCDfe es $att stjUi 
^e servent pas de rieêti 

O cervelle indocile I 
FauV-il qn^avee 1er soms ^ifoii pfend mfeeaK umm m t 
On ne te puisse apprendre à parler cangrtoiievtJ 
De pas mis avec rien tu fiûa la vécidive; 
lît c'est, coQune oa fa dit, trop d'une négative. 

Mon Dieu! je n'avoifl pad étugoi eoitima voUs,, 

Et je parlons tout droit comme on pade chenii nous. 
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m 

PHILAMINTE. 

Ah ! peut-on y tenir? 

BÉLISB. 

Quel solécisme horrible! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, jelayoue^^t bien n^atériel : 
Je n est qu'un singulier, aidons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie o^enser la granunaire? 

MARTINE. . . 

Qui parle d'offenser granii m&re ,ni grand'père? 

Ociel! . . 

Grammaire ^st prise à contre-seuà par toi; 
Et je t'ai dit déjà d'où vient ce Tû)ç>t, \ . 

MAHTINE. 

; : ' . — . Ma foi! 
Qu'iLviennQ de Ghaiilot, d'Âuteuil, ou dePontoise, 
Cela ne me fait rien. 

BTéLlSE. . • ' 

Quelle âme villageoise] 
La grammaire, du verbe et du nominatif , 
Comme de Tadjectif avec le substantif ^ 
Nous ehseîgne les lois. 
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MARTINE. 

f ai, madame, à vous dir^ 
Qae je ne connois point ces gens-là. 

PHILAHINTE. 

Qael martyre! 

BALISE. 

Ce sont les noms des mots; et Ton doit regarder 
En ^oi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

MARTHE E. 

Qu ils s'accordent entre eux , ou se gourment, qu'importe? 

PHILAMINTE, à Bélise. 

Hé! mon Dieu^ finissez un discours de la sortjie. 

(kCfarjsale.) 

Vous ne voulez pas, vous, me la &ire sortir? 

CHRYSALB. 
(à part.) 

Si Ëdt. Â son caprice il mç £iut consentir. 
Va, ne l'irrite point -, retire-toi , Martine. ^ 

PHILAHINTE. 

Comment! vous avez peur d^offensèr la coquine 1 
Vous lui parlez d'un tou tout-à-Êiit obligeant! 

Ç^RYSAI.E. 
{ d'un ton ^rme. ) { d'un ton plus doux. ) 

Moi? point. ÂUo^s, sortez. Va-ten, ma pauvre çnfap|. 
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SCÈNE VIL 

PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE. 

€HRTSÀLE. 

Vous êtes satisfaite , et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point upe telle sortie ; 
C^est une fille pope aux choses ([u'elle Êtit, 
Et vous me la chassez pour un maigre sajet. 

PHILAMIt^TE. 

Vous voulez que toujours je Taie à mon service , 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 

Pour rompre toute loi d'usage et de raison 

Par un barbare amas de vices d*oraison , 

De mots estropiés, cousus , par intervalles, 

De proverbes traîné^ dans les ruisseaux des haltes? 

B£LISE. 

11 est vrai que Ion sue à souffrir ses discours. 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

CHRTSALE. 

Qu'importe quelle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu'à la cuisine elle nemanque pas? 

Jaime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes 

Elle accommode mal les noms avec les verbes , 

Et redise cent fois un bas ou méchant mot 

Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot : 

Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
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Vaugelas n'apprend point â bien £sure un potage; 
Et Malherbe et Balzac , si savants en beaux mots 
En cuisine peut-être aurdent été des sots. 

PHILAMINTE. 

Qae ce discours grossier tenriblement assoipme ! 
Et quelle indignité, poiur ce iq[ui s appelle homme, 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 
Au lieu de se hausser vers les spirituels! 
Le corps, cette guenille, est*-il d'une importance, 
D'un prix à mériter seulement qù^on y pense? 
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin 7 

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin, 
Guenille ^ si l'on veiit \ ma guenille m'est chère* 

BÉLISS. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère : 
Mais, si vous en croyez tout le monde savant, 
L^ésprit doit sur le corps prendre le pas devant \ 
Et notre plus grand soin, notre première instance , 
Doit être & le nourrir du suc de )a science. 

CHRTSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit, 
CW de viande îàssçL creuse, à ce que chacun dit; 
Et vous n'avez nu) spiû , nulle sollicitude 

Pour... 

PBIIABIINT^. 

Âh! Sollicitude A mon oreille est rudej 
pue étrangement son ancienneté. 
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BELISE. 

Il est vrai que le mot est bien collet Inonté, 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? Il faut qu'enfin j'éclate, 

Que je lève le masque , et décharge ma rate. 

De folles on vous traite , et j'ai fort sur le cœur. . . 

PHILAMI1!ÏT£. 

Comment donc! . 

CHRYSALE, k Bélise. 

C'est à vous que je parle, ma sœur. 
Le moindre solécisme en parknt vous irrite; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres éternels ne me coiltentent pas; 
Et, hors uBi gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
M'ôter , pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens, 
Et cent brimborions dont Faspect importune; 
Ne point aller chercher ce qu on fait dans la lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants , 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens, 
JEt régler la dépense avec économie, 
Doit être son étude et sa philosophie, ; 
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Nos pères, sur ce point, étoient geas bien sensés. 

Qui disolent qu'une femme en sait toujours assez , 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connoltre un pourpoint d'avec un haùt-dé-chaussc. 

Les leurs ne lisoient point ; mais elles yiyoient bien ; 

Leurs ménages étoient tout leur docte entretien; 

Et leurs livres , un dé , du fil , et des aiguilles ^ 

Dont elles travailloient au trousseau de leurs filles. 

Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœùr^ : 

Elles veulent écrire , et devenir auteurs ; 

Nulle science njèst pour elles tiop profonde, 

Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde; 

Les secrets les plus hauts s y laissent concevoir, 

Et Ton sait tout chez moi , hors ce qu'il faut savoir. 

On y sait comme vont lune , étoile polaire , 

Vénus , Saturne , et Mars , dont je n'ai point affaire ; 

Et dans ce vain savoir, qu on va chercher si loin , ' 

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu^ils ont à faire; 

Raisonner est Femploi de toute ma maison ; 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire , 

L'autre rêve à des vers quand je demande à boire; 

Enfin je vois par eux votre exemple suivi ; 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

One pauvre servante , au moins , m'étoit restée j 

Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée ; 
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Et yoilà qu'on la chasse ayec un grand fracas, 
Â cause qu'eUe manq9e à parler Vaugelas I 
Je TOUS le dis, ma sœur, tout ce train-ii me Uesse : 
Car c'est, conune j'ai dit ^ à vous que je m aciresse. 
Je n'aime point céans tous vos gens à latin , 
Et principalement ce monsieur Trissotin : 
C'est lui qui , dans des vers , vous a tympanisée^ ; 
Tous les propos qu^il tient sont des billevesées : 
On cherche ce qu'il dit apa:^ qu'il a parlé ; 
Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu &ié* 

, PHIIi^MINTE. 

Quelle bassesse, ô ciel I et d'âme et de langage! 

b£lise. 
Est-il de petit corps un plus lourd assemblage, 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois 7 ^ 
Et de ce même sang se peut-il que je sois I 
Je me veux mal de mort d'être de votre race; 
Et, de con^ion, j'abandonne la place. 

SCÈNE VIII. 

PHILAMINTE, CHRYSALE: 

PHILAMIITTE. 

AvEZ-vôts à lâcher i&ncore quelque trait? 

CHRTSALBé 

Moi? non. Né parions plus de qùerèltes, c'est Mt: 
t)iscourons d'autre aSkke. A votre fille àinée 
pn voit qudqués dégoûts pour les nœuds d'byménéé^ 
p'est une philosophé eàfiti^ je n'en dis Héii , 
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Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien : 
Mais de tout autre humeur se trouve Isa cadette ; 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette , 
De choisir un mari. . . 

PHILAMINTC. 

C'est à quoi j'ai songé. 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin dont on nous fait un crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d^étre dans votre estime, 
Est celui que je prends pour Tépoux qu'il lui faut; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut, 
La contestation est ici superflue; 
Et de tout point, chez moi, l'affairé est résolue. 
Au moitaô ne dkcà mot du choix de cet époux ; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite ; 
Et je connoitrai bien si vous l'aurez instruite. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé bien? la femme sort, mon frère, et je vois bien 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARirtE. 

Quel est fc succès ? Aurons-nous Henriette ? 
A-t-elle consenti? l'affaire est-elle faite? 
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CflRVSALË. 

Pas tout-i-£ût èncor. 

ARISTE. 

• • • 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARIST^. 

Est-ce quVIIe balance 7 

CHRYSALE. 

r 

En aucune &çon. 

ARISTB. 

Quoi donc? 

CHRYSALE, 

C'est que pour gendre elle m'offine un autre homme. 

ariste; 
Un autre homme pour gendre? 

CfiRYSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme? 

CHRYSALE. 

Monsieur Trisâotin. 

ÀRISTE. 

Quoi ! ce monsieur Trissotin. • • 

CHRYSALE. 

Oui, qui parle toujours de vers et de latin. . 

ARISTE. • . • . 

Vous Favez accepté? 
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CHRTSALE. 

Moi] point. A Dieu ne plaise! 

ARISTE. 

Quavez-voûs répondu? 

CHRY8AL£« 

Bien ; et je suis bien aise 
De n Woir point parlé , pour ne m'engager pas^ 

ARISTE. 

La raison est fort belle; et c est &ire un grand pas! 
Âvez-;yous su du moins lui proposer Clitandre? 

CHRTSALE. 

Non; car comme j'ai vu qu'on parloit d autre gendre, 
J'ai cru qu'il étoit mieux de ne m avancer point. 

ARISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier point ! 
N'avez-vous point de honte , avec votre mollesse? 
Et se peutril qu'un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu^ 
Et n oser attaquer ce qu'elle a résolu? 

CHRTSALE. 

Mon Dieu! vous en parlez,^ mon frère, bien à l'aise, 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse, 
fairne fort le repos, la paix et la douceur; 
Et ma femme est terrible avecque son Eumeur. 
Du nom; de philosophe elle Êiit grand mystère, \ 

' Faire mystère yonloit dire alors ; mais dans la conversation 
Kulement, donner une grande importance aux choses. Molière 
Oiij^oie souvent cette expression dans ce sens. 
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Mais elle n'eu est pas pour cela moius colère; 
Et sa morale, fiiite à mépriser le bien , 
Sur Taigreur de sa bile opère comme rien. ' 
Pour peu que Ton s'oppose à ce que veut sa tête, 
On en a pour huit jours â'eftoyaUe tempête. 
Elle me fait trembler dès qu^elle prend son ton ; 
Je ne sais oh me mettre , et c^est un vrai dragon ; 
Et cependant, avec toute sa diablerie, 
Il faut que je l'appelle et mou cosat et ma mie. 

ABI5XS. 

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous. 

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Spn pouvoir n'est fondé que sur votre foiblesse; 

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse; 

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez, 

Et vous faites mener, en bête, par le nez. 

Quoi! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme, 

Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 

A faire ^^ndescendre une femme à vos vœux. 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux? 

Vous laisserez sans honte immoler votre fille 

Aux folles visions qui tiennent la famille. 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud 

Poiu* six mots de latin qu'il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de grand philosophe. 

D'homme qu'en vers galants \aiaais ùb u'égak, 

Et qui n'est, comme en sait, rien moki84|iie tout cela? 
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Allez, encorç un coup, c'est ime moquerie. 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rio. 

G&aTSALE* 

Oui, vous avez raison, et je voîaf que j'ai tort. 

* , 

Allons, il faut enfin montrer un cœur pkts fort) 

Mou frère. 

A!lîST«. 

C'est bien dit. 

GHRTSALB. 

C'est une chose infâme 
Que d'être si soumis au pouvoir d^une femme. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRTSACE. 

De ma douceu]^ elle a trop profité. 

ARISTE. 

Il est vrai. 

CHRTSALE. 

Trop joui de ma &cilité. 

ARISTE. 

Sans doute. 

CHRYSALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoitre 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maitre, 
Pour lui prendre un mari ^ soit selon mes vœux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 
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GHRYSAI.E. 

Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeuie; 
Faites-le moi venir, mon frère, tout à l'heure. 

ARISTE. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHRTSALE. 

Cest souffirir trop long-temps ; 
Et je m'en vais être homme^ à la barbe des gens. 



tin DU é^coinx acte. 
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ACTE TROISIÈME/ 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN, 

L ÉPINE. 

PUJLAHINTE. 

Ah! mettons-nous îcî pour écouter à Taise 

Ces vers que mot à mot îl est besoin qu'on pèse. 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

BÉLisi;. 

Et Ton s'en meurt chez nous. 

^ HILAMINTE, à Trissotin, 

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉLISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs* 

ARMANDE. 

p '• • • 

Dépêchez. 
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BALISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs* 

PHJLAMIIfTE. 

A notre impatience offi*ez votre épigramme. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 

Hélas I c est un en&nt tout nouveau-né, madame. 

Son sort assurément a lien de vous toucher; 

.Et c'est dans votre cour que j en viens d accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 

TRISSOTIir, 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BéusB, 
Qu'il a d'esprit! 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANEE, 

TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, a H^ariette^ qui Teut se retirer. 

HolJI. Pourquoi donc fuyez-vous ! 

HENRIETTE. 

C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez , et venez , de toutes vos oreilles, 
t^endre part au plaisir d entendre des meiyeilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu^on écrit. 
Et ce n'est pas mon Ëiit que les choses d'esprit. 
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PHILAMIliTE. 

n n'importe. Aussi-bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il Ëiut (jue vous soyez instruite* 

TRISSOTIN, à Henriette. 

Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer, 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi peu l'un que lautre ; et )e n'ai nuQe envie. , . 

BÉLISE. 

Ah! songema à l'en&nt nouyeau-né, je vous pie. 

PHILÀMIKTE, à Lépine. 

Allons, petit garçon , vite, de quoi s'asseoir. 

( Lépîne se laisse tomber. ) 

Voyez rimpertinent! Est-ce que Ton doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses? 

b]£lis£. 
De ta chute , ignorant ^ ne vois-tu pas les causes , 
Et qu'elle viant d'avoir du point fixe écarté 
Ce que no^is appelons centre de gravité! 

LAPINE. 

Je m'en suis aperçu, madame, étant par t«?re. 

PHILAMINTE, à Lépine cpii sort. 

l^e lourdaud î 

TRISSOTIN. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

ARMAITDB. 

Ah! de l'esprit partout! 
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BELISE. 

Gela ne tari^pas. 

( Ils s assejent. ) 

PHILAHI9TE. 

Servez-nous promptemçnt votre aimable repas. 

TRISSOT^N. 

Pour cette grande faim qu^â mes yeux on expose, 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose; 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à lepigramme, ou bien au madrigal. 

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatessç» 

n est de sel attique assaisonné partout; 

Et vous le trouverez , je crois , d'assez boù gp&t« 

ÂRMANDE. 

Ah! je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 

RELISE, interrompant Trissotin chaque fois qa*il se dispose 

à lire. 

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 

J'aime la poésie avec entêtement; 

Et surtout quand les vers sont tournés galamlnent» 

PHILAMINTE. 

3i nous parlons toujours , il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIir. 

So... 
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BÂLISE} à Henriette. 

Silence, ma nièce. 

Âh ! lâissez-le donc lire. 

TRISSOTIN. 

Sormet à la princesse Uranie, sur sa fiéçre* 

Votre prudence est endormie 
De traiter ma||nifiquement 
Et de loger luperbeitient 
Votre plut cmelle ennemie. 

BÉLISE. 

Ah! le joli début! 

ARMANDE. 

Qu'il a le tour galant I 

PHILAMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent 

ARtfANDE. 

fi prudence endormie il &ut rendre les armes. 

siLISE. 

loger son ennemie est pour moi plein de charmes» 

PHILAMINTB. 

Paime superbement et magnifiquement; 

Ces deux adverbes joints font admiraUement. 

BELISE, 

Prêtons Toreille au.reste. 

TRtSSOTIN. 
Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquement 
E2t de loger superbement 
Votre plus cmelle ennemie* 
MoLifenï. 6. . ** • 



x 
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ARMANDE. 

Prudence endormie ! 

B^ÂLISE. 

Loger son ennemie ! ' 

PHILAMI^TE^ 

t ■ . - ' * 

Superbement et magnifiquement! 

TRISSOTIH* 

Faîtes-la sortir, quoi qu'on die, 
De Yotre riche appartement , 
Où cette ingrate insoleiQment 
Attaque yotre belle vie., 

niLÏSE: 

Ah! tout doux; làissez-moI^ de grâce, respirer. 

ARMANI) E. 

Donnez-nous, s^il vous plait, le loisir d'admirer. 

PHILAMIKTE. 

• ... 

On se sent, à ces vers, jusc[ues au fond de l'âme 
Couler je ne sais (jnoi qui. fait que Ton $e pâme. 

A.RMANDS.. 

ce Faites-la sortir, qùoiqu^on die, 
« De Votre riche àpparteuDent.^ » 

Que riche appartement est IS joliment dit ! 

Et que la métaphore est mise avec esprit! 

PHItAMINTE. 

« Faites-la sortir , qiioî qu'on dïe. m 
Ah! que ce quoi qu'ion die est d un goût admirable! 
C est à mon sentiment un endroit impayable. 



ACT^ ni;, sçÈ^ yi ,6? 

îiequoi qiion die aussi mon cœur est amoureux« 
Je suis de votre ayis^ quoi, qu'on die est heureux. 

AKWtAVDE. 

Je voadrois l'avoir fait • 

,. Il vaut toute une pièce. 

PHILAMIITTE. 

Mais en comprend-on bien^ comme moi, la finesse? 

ARMANDE ET BÉLISE. 

Ôh!oh! 

PHILAMINTE. 

« Faites-Ia sortir, quoi ^'on die. » 
Que de la fièvre on prenne ici les intéréb; 
[fayez aucun égard, moquez-vous des caquets,-'. . 

« Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
* « Quoi qu'on die, quoi qu on die. » ' 
Ce (juùi qu'on die en dît beaucoup plus qu il- lié^ semble, 
le ne sais pas , pour moi , si chacun Aie ressemé^ ; 
Mais j^entends là-dessous un million de mots. 

n est vrai qu^ êàl plus de choses.qu^ iv'e«t grps. 

PHILAMINTE, à Trissotiii.« :iriv: iv: 
Mais quand vous avez fait oe charmant quoi qu^on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vousrmjêçie à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d^e^prit? 



i64 LES FEMMES SAVANTES. 

I 

TRISSOTIN. 

Haiîhail 

ARHANDE. 

J'ai fort aussi Y ingrate dans la tête, 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête. 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

■ 

PBILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tercets, je vous prie. 

ARMANDE. 

Àh! sll vous plaît, encore une fois quoi qu'on die^ 

TRISSOTIN. 

I • 

Faites-la sortir, quoi qn'oB die. ... 
PHIIiAMIlfTE, ARMANDE, ET BELISI!. 

Quoi qu'on diel 

TEISSjOTIN. 
De YOtre riche appartement. . . 
PHILAMINTE, ARMANDE, ET BÉLISQ. 

'Siche appartement ! 

TRISSOTIN. 
où cette ingrate insolemment. • • 
PHILAMINT£„ ARMANDE, ET BÉIilSS. 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSOTIN. 
Attaque votre belle yie. 

PHILAMINTE. 

Votre belle vie ! 



Àh! 
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ARMAND2 ET b£lIS£. 

. . j:. 
TRISSOTIN. 
Quoi! sans respecter votre rang; 
Elle te prend à votre sang. . . 

PHILAMINTE^ ARMANDE, ET BÉI.ISE. 



Ah! 



Ml 



TEIS80TIN. 

Et nuit et jour vous fait outrage ! 
Si vous la conduisez aux bains , 
f'.* i^ans la marchander davantage , 

No/earladeVos'proprestaains. - 

Pai£AMIlfTE. 

On n'en peut plasT 

Béitiss; 
On pftmie. 

"^r: ARMAND E. »... 

. On se meurt de plaisir. 

PHILAMII7TE. 

De mille doux frissons veus vous sentes saisir. ; 

ARtfANDE. 

ce Si vous la conduisez aux bains , » ; 

. BÉIilSE. 

« Sans. la marchander: davantage, » 

PHILAMIN.XE. 

!c< Noiy^z-la de vos propres mains. » 
De vos propres.mains, là, noyez-la dans les bains. 

ARMAlSrDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un traitcl^armant. 
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B ÉLISE. *^ 

Partout on sy promène avec ravissement '* 
On n'y sauroit marcKer ijùé sur de bellèi$ dièses. 



ARUANDE* 



Ce sont petits cbemins tout jparséinés de roses, 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble! . . 



PHIXAMINTE. 



ï.. . . 



Admirable., nouveau \ 
Et personne jamais n'a rien &it de si. bttLHr • 

Quoi! sans émotion pendant cette lectu^X. 
Vous faites.là, ma nièce, une^ étrange figure« 

HENRlSTtrS. ^^ 

Chacun &it ici^bas la figixnetiu'ilpeut, 

Ma tante;; et Beliesprit, x\jié Test pas <jui veut. 

Peut-être que mes versimpoi^ianmit iiiiidlU):i^fj< 

HENKIEVTB. 

Point. Je n'écouta pasi^'i ri-K, :;m<'i.. .; >:> .;! ;»rjr - 

PHIXAHI^E. 

Ah ) voyons F^îgramme. 
TR-israxiitir. 

Sur un carrosse de eoidéïif atiitniintë dùrihéà une dame 
Sas titrée ont toû jotn*^ ^ââi^iie cboise de rare. ' 
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• I - . • 

A ceBE^t W^tX, l;raito d'esprit leur nouveauté prépara. 

.TItISSOVJIK. 
L'amouf;8i,^b«Fèn«iit ma vendu ton lien , 

PHII.4.KIRTB, ARMAHBJE, «X BÉLISB. 

Ahl 

V 

TRI5S0TIN. 

Qà'il m'cfn coûte 4^À la moitié de mon bien ^ 

Et , qi^and tu vois ce beau carrosse ^ 

Où tant d*or se relève en bosse, 

Qu'il étonne tout le pajs , 
Et fîiit poiapenscuent |riompher ma Lais. . • 

vnivjLmivTE. 
Ah ! ma Lah ! Voilà dei'éiaditiozi. 

' BixiSE. 

L'enveloppe est jolie, et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et , quand tu vois ce beau carrosse , 

Où tant d or se relève en bosse , 

Qu*il étonne tout le paJB , 

Et £ut pompeusement triompber ma Lais, 

Ne dis plus qu'il est amarante. 

Dis plutôt qu'il est de ma rente» 

ARlklANDE. 

Oh! oh! oh! celui-là ne s attend point du tout. 

PHILAMINTE. . 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goÛt 

BELISE. 

A ^e d^ plus qu'il est^ amarante, 
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« Db plutôt qu'il est de nia rente. » 
yoilà <jui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente. 

PHILAMINTS. 

Je ne sais, do moment que je yojis ai cônbu, 
Si sur votre SQ jet j'-ens l'esjM'it prévQïiti ; • 
Mais j admire partout vos vers et yotre prose. 

TRISSOTIN, à ^yiaminte. 

Si VOUS vouliez de t<!ms nous montrer quelle chose, 
À notre tour aussi noib pourrions stdiiiirer. 

PHILAMIICTE. 

Je n'ai rien fait' eu vers^mais j'ai lieu d'espérer 

Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 

Huit chapitres du plan de notre académie.. \ 

Platon s est au projet simplement arrêté, 

Quand de sa république il a &it le traité ; 

Mais à l'effet .entier je veux pousser l'idée 

Que j ai sur le papier en prose accommodée : 

Car enfin je me sens un étrange dépit 

Du tort que Ion nous fait du càté de Tesprit ; 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes^ 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes, 

De borner nos talents à des futilités , 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMANDE. 

G est &ire à notre sèxë une trop grande oflfense , 
De n'étendre Feffort de notre intelligence 
Quâ juger d'une jupe, ou de Fair d'un manteau, 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart#iouveau. 
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Il&tttserakverdece^hpQteiiXjfM^^ J) , /;,; r; ol. 
Et mettre hautement not]:eé8|iiitlioi»iâkijp«ge/f;; [ ^ii y. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux; 

Et si je rends bomniage aux Ixrfll^mtside kucs jeax^. /iK-.^ I 

De leur esprit aussi jlionose le&Jomières. 

Le sexe aussi vous rend jùis^ce^eti^ (èeiB matières : 

Mais nous voulons moâtt^^44i^ éôrtains esprits 

Dont l'orgueilleux savoiif^iiofi^ lârâile avec mépris 

Que de science àusèiled femincKS-so^dt mie«iUéès|>l^'i^>^ '»:! H 

Qu'on peut &irt'eët&mW«ya:,di8ido€tep assaniUées^î '-h iJI 

Conduites en cela par dé^drdt^i meilleurs; 

QuWy veutî^uniirce'(ïu'o6 6épaij3'ailtei»fe^^^ ^îr ... 

Mêler le beau langaj^'èl ie$1â«({e» sei^0e»[ o ^ jr.u ; \ 

Découyrir la nature enmitte expériences. 

Et, sur les <]Mstlôns>qu^6n potir^ ^loin in /l 

Faire entrer thËi€(iiesei(H^^ et jiWpbintiépeù^ ii^i iJl 

Jem'attèé(^bë^iffrfotdreïiU!pân^étisme.!3 : io^; i .'a ol , 

■ 

Pour les abstractions j'ailEië'lé jphtonisme. 
ÉpicurenieplaÛ,îetfecS'dô^esiônt'f^ ''•''- ^t'^'f^^^ 



••• ■ ^ ' ■ ' 'j 



' Expressibn^pt^TérlSfalë tirée d*W««srgèdâ la ix>tl]t)t«liilif laïul 
pages; elk8igttUSé^«orlîrd«t4^k.-iiin.!t.', =! . i :;;.". ;•„ -j^ jS 



Je m'accommode ai^ni, pt^urmci, cle» petit» ccrp»*, 
Mais le yide^^ 5^is6:bliie:irttpble âiffièife , 
Et je goûte bien mieux la maûite subtile. 
-/" .[iioî n"TRi>S0TiU!ra • .• ' 
Descaites^ipous l!ailiiauti^ifloà]xe> Sari dan» wkob sotis^ 
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./'i'i' 'lajLjtâiiœB.»^' 



J'aîme ses tourbillons./. ,^ i / , 



w « (Moi-y 5^SfflM»âf 5i t^lçJ^^^ 
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• . 1 J 

Il me tard^ d^ "viHf HQti^^taflsinttbK^ 4U^l^e ^ 
Et de no«^ jdgiiftlBr|»ay:(|ufilqmidié6aft¥§^^^ 

On en atten4 jbffftAbQi^i^ Y^fi viye^^^^s? . 
Et pour vous h i^9àxm ft peu. :d'ç biçurités. ' 



K 



t\ 



ùyiVHlléAitUlVTŒL'i nr.. 



.! 



Pour moi, sans inB;fla<|tez[7f^ai)âi^£ù);u^^ ! 
Et j'd yadaii«|ftentc^sifaâmlDaçS)jiâà^ 

Je n'ai point eneoiri:v^id^sifnesytkiiaia(Q rp^Ç^î 
Mais ]ax vu des clocheusitoi* «QMW je vous vob. 

Nous approfondirons , ain^i^mç 1^ physiguc , 
Grammaire, bistoir0,,y^s,^inorflç3Jîtj^W^^ . ^ 

PHILAMIJiJE.. _ - 

La morale a des traits dont tqqu cqsxff est éprîs , . 
Et c'étoit autrefois Famour des fralidB esprits ; . : . 
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Mais aux stoïciens je donne l'avdntage, 

Et je ne trouve rien de ^l>eaa<JneJeiv sage» i. . ^ 

A&MANDB. 

Pour la langue, on verra 4^ p^ nos r^lemenUy. 
Et nous y prétendons Étire des remtimeiit9t 
Par une antipathie , ou juste , cm naturelle , 

Noos avons pris chacune une haine mortelle - 
Pour un nombre de mots , soit ou verbes^ ou n,oms • 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortdUbss sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 

es prcl^criptibils dé tous ces mots divers * ' - ^ * 
Dont nous voulons' jpuîgléf dt là prose et les vers/ 

Mais le plus, beau projqt de notre acad,émie , 

Une entreprise noï>Je, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité, 

C^est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les plus beaux mots pi:oduisent des scandales, 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps, 

Ces Ëides lieux communs de nos in^thants plaisants, 

Cessource;ïdWaSiiàs*a%mtë<}ué&^îîrfâi«éS^ >'f ' ^! i/'^»'^ 

Dont on vient faire îtistllfë à là'iTtïdêtîi' d^ë^fei^mes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets. 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 
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à 

. XRISSO.TI.K« , . ... 

ils ne sauroienl manquer d^>étre toys beauis et sages. 

ARMIKDB. 

Kous seronis par nos loisles juges des ouvrages;: 
Par nos lois, prose et Ters, tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit, tiors nous et nos amb. 
Nous chercherons partout à'tirouYer à recKre, 
Et ne verrons c^e nous qxâ sachent bien écrire. 

• * * * * ' • .... .... 

SCÈNE iir. 

PHILAMINTE, BÉUSE, ARJ^AMDE, HENRIETTE, 

' TRISSOTIN, LÈPINE. , 

LÉ PI NE, à Trissotin. 

Monsieur, un homme est là qui' veut parler i vous; 
II est vêtu de noir, et parle <Fun ton doux. " * 

'•'• (Ils se lèvent.)* 
TRISSOTIN. 

C^est cçt ami savant qui m^a fait tant d'instance 
Dé lui donner l'honneur de votre connoissance. 

I... PmLAMINTE. 

t'- '•••'. -i^:- ....... . • . . ; 

Pour le ûire vei^ir vous avez tout crédit 

.f-ofiiui" (TriEgotm* va axi-devanf de VfKlia».) 



.'i.'Ji' . 
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SCÈNE IV. 

PHILAMINTE, BÉUSE, ABMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Armande et à Bélise. 

Faisons bien les honneurs au moins de notre esprit. 

' ( à Henriette qui veut sortir. ) 

Holil je vous ai dit en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

. PHILAMINTE. 

Venez ; on va dans peu vous les Ëdre savoir. 

SCÈNE V. 



/ 



TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMEÎTE, BEUSE, 
ARMANDE , HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Vadius. 

Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir j 
En vous le produisant je ne crains point le blâme 
D avoir admis chez vous un profane, madame. 
Q peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

II a des vieux auteurs la pleine intelligence. 

Et sait du grec , madame , autant qu'homme de France. 
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PHILAMINTE, à Bélise. 

t 

Du grec! ô ciel! du grec fil sait du grec, ma sœur! 

BÉltSÇ; à Armandf. 

Ah! ma nièce, du grec ! 

ARMANDE. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMINTE. 

Quoi ! monsieur sait du grec ! Âh] permettez , de grâce, 
Que, pour Famour du grec, monsieur, on vpus embrasse. 

( Yadius embrasse aiusi Bélise et Armande. ) 
^ HENRIETTE, à Yadius , qui veut aussi Tembrasser. 

Excusez-moi, monsiem*, je n^entends pas le grec» 

(IJs s'assejent.) 
PHILAtfINTE. 

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

ADrlUS. 

Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre apjourd^hui, madame, mon hommage; 
Et j'aurai pu troubler (juelque docte entretien. 

PQILAMINTE. 

Monsieur, avec du g^ec on ne pejit gâter rien. 

Au reste, il fait meirierUQ ^n Tei:^ ainsi qu^en prose, 
Et pourroit, s'il vouloit, tous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs dans leurs productions , 
C'est li en tyranniser les conversa tioiiis, 
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D'être au palais, au coqfS,au3:,nielles, aux tables, 
De leurs vers fiitiganjEs lecteurs infatigables. . . , 

Pour moi, je ne vois riemdbipltt^^ot à mon sens 
Qa un auteur qui partpnfcva giieiifiet^di^^.^QCÇQs; ; 
Qui, des premiers venus saisissant les oreilles, 

En fait Iepliis'so«iim]U les mart}rô!de,a»s:Tei 
On ne m'a jamais vu cei&lcntéi^ment; 
Et d'un Grec là^âflrâsfje saiè kîfloniâQiiQnl^ 
Qui, par un dogme exprès- âé£^d à tous ses sages 
Uindignelsispifessement de UreleùJzsJoEinnaiges)! 
Voici de petits vers pmirde jeunes amants. 
Sot quoi je vottârois^bien tvoirvQsseiitîments. 

TIi:tSS(»TlN. 

Vos vers ont dés Beàtités que n^bt •point tous les autres, 
Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres, 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On Yoit partout chez vous Vithos et le pathos. 

TRISSOTIN. 

Noos avons vu de vous des églogues d*un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIVS. 

Vos odes ont un air noble , galant et doux , 
Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d amoureux comme vos* chansonnettes: 
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Peat-on voir rien d'égal aux sonnefs que vous faites? 

TRISSOTIir. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de si plein d'cfsprit que tous vos madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux baflades surtout vous êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit cannotlre votre prix , 

VADIUS. 

Si Ifi siècle rendoit justice aux beaux esprits , 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

(àTrissotin.) 

Hom! c'est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en. . • 

TRISSOTIN, à Vadins. 

« 

Âvez-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie? 

VADIUS. 

Oui. Hier il me Ait lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez l'auteur? 
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VADIUS. 

Non; mais je sais fort bien 
Qa'à ne le point flatter 9 son sonnet ne vaut rien . 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouyent admirable. 

VADIUS. 

Cela D^empéche pas qu'il ne soit misérable ; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

V TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables ! 

TRI&SOTIN. 

Je soutiens qu ou ne peut en Êike de meilleur; 
Et ma grande raison est que j'en suis l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIU^. 

Je ne sais donc comment se fit l'afiaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

D faut qu'en écoutant j'aie eu Tesprit distraij, 

Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 

Mais laissons. ce discours, et voyons ma ballade. 
MoLiiAz. 6. a a. 
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TRISSOTIN. 

La ballade, â mon goût, est une chose &de; 

Ce n'en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 

VADÏUS. 

La I)allade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n^en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADÏUS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas, 

TRISSOTÏN. 

Vous donnez sottement Vos qualités aux autres. 

( Ih 9e lèyent tous . ) 
VADIV5. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres; 

TRISSOTIN. 

Allez , petit grimaud, barbouilleur djB papier. 

VADIUS. 

Allez, rimeur de halle ^ opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allcss, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... 

^ PHILA|MINTB# 

Hél messieurs , que prétendez-vons feire? 
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TRISSOTIlt'^ à Tadlus^ 

Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

TA mus. 
Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir &it à teâ vers estropier Horace. 

. TRISSOTIN. 

Souviens-toi de ton livre , et de son peu de bruit. 

VADiurf. 
Et toi, de ton libraire à f hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie , en vain tu la déchires. 

VADIUgi 

Oui, oui, je te renvoie à 1 auteur des satires. 

TRISSOTIN. 

le t'y renvoie aussi. 

VADIU^; 

J'ai lô comentement 
Qu on voit qa'il m'a traite pluâ hondrabtemidnt. 
Il me donne en passaiit une attjeinte légère 
Parmi plusieurs auteurs <pi'au palaiis on' révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne tè laiâisê en paîx , 
Et Ton t'y voit partout être en butte à ses traits* 

Cest par-là qu^ j-y tvétLÊ; Uâ rang plits honorsd^Ie. 
Il te met danîs U :feàlé^ dkm ^W misérâUe ; 
D croit que c'est assez d'un coup pour t accabler , 
Et ne t'a jamais &it Ihonneur de redoubler : 
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Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son eflfort lui semble nécessaire; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux ^ 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIVS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te Ëdre voir ton maître. 

VADIUS. 

Je te défie en vers, prose, grec, et latin. 

TRISSOTIN. 

Hé bien ! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. 

SCÈNE VI. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A Hon emportement ne donnez aucun blâme; 
C'est votre jugement que je défends, madame, 
Dans le sonnet qu'il a l'audace. d'attaquer. 

PmiAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d autre afiaire. Approchez , Henriette : 
Depuis assez long-temps mon âme s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir; 
Mais je trouve 'uni moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire; 
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Les doctes entretiez)5 ne sont point mon afiaire : 
JTaime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit, 
faiat se trop peiner pour avoir de Fesprit ; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 
Et j'aime mieux nWoir que de communs propos, 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAMINTE. 

Oui; mais j'y suis blessée, et ce n'e^t pas mon compte 

De sou£5m: dans mon sang une pareille honte. 

La beauté du visage est un firêle ornement, 

Dne fleur passagère, un éclat dW moment , 

Et qui n^est attaché qu'à la simple épiderme ; 

Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme. - 

J'ai donc cherché long-temps un biais de vous donn^er 

La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 

De &ire entrer chez vous le désir des sciences. 

De vous insinuer les belles connoissances ; 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 

C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit. 

(montrant Trissotin.) 

Et cet homme est monsieur, que je vous.détermine * 
A voû" comme l'époux que mon choix vous destine. 

HEITRIETTE. 

* 

Moi, ma mère? 

PHILAMINTE. 

Oui, vous : Élites la sotte un peu. 
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Je TOUS eaten^s : yo$ yeiix 4?«l^n<i^ii^t tBôn aveu 
Pour engager ailleurs im cœur que je possède. 
Allez, je le yeux bien. A ce noBod je vous cèdeî 
C'est un hymen qui fait vptre établissement. 

TRISSOTIir^à Henrîette. 

Je jie sais que vous dire en mon ravissement, 
Madame; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore 
Me met. . . 

HENRIETTE. 

Tout beau, monsieur; il n'est pas fait encore ; 
Ne vous pressez pas tant. 

PHILAMIWTE. 

Comme vous répondez! 
Savez-vous bien que si. . • Suffit. Vous m'entendez. 

(à Trissodn. ) 

Elle se rendra sage. Allons, Jaissons^^ f«ir^« 

SCÈNE VIL 

HENRIETTE, ARMANDÉ. 

ARMANDJE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère; 
Et son ç^oix içte pouyoit d'un plus iUifstïe épcMjx.. . 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau, que ne le prenez-vous ? 

ARMANDE. 

C'est à vous, non à moi, que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le aède tout, comme à ma sœur aî»ée. 
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▲ RMÀNDE. 

SI lliymen, comme à Toiu% me paroissoît channant^ 
Xaccepterois Totre ofl&re ayec ravissement. 

AENRt£77B. 

Si favois, fomme vous, les pédante cl^os la tête, 
Je pomrois le trouver un parti fort honuéte. 

ârmânde. 
Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents, 
Noos devons obéir, ma sofor, à noâ parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance ; 
Et vcos croyez en vaîri, pdr votre résistance. . . 

SCÈNE VIII. 

CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 

ARMANDE. 

CHRYSALE, à Henriette, lui présentant Glitaadre. 

ALLONS, îna fiUe^ il Êtut approuver mon dessein. 
0te2 ce gant. Touchez à monsieur dans la maiuj. 
Et le Considérez désormais dans Voize âme 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ârmande: 
De ce cdfé, ma sœur^ vos penchants^ont fort grands. 

HENRIETTE. 

n nous faut obéir, ma sœur, à nos parents ; 
Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDE. 

Une mère a sa part à notre (^issance. 
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CHRYSALE. 

Qu'est-ce à dire? 

Al^MANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord; 
Et c'est un autre époux. » . 

CHRYSALE. 

Taisez -vous, péronnelle; 
Allez philosopher tout le soûl avec ell^^ 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et Favertissez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles. 
Allons vite. 

SCÈNE IX. 

CHRYSALE, AMSTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

• ARISTE. 

Fort bien. Vous faites des merveilles. 

CLITAI7DRE. 

Quel transport! quelle joie! Ah! que mon sort est doux! 

CHRYSALE, à Clitandte. 

Allons, prenez sa main , et passez devant nous; 
Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses I 

( à Ariste.* j 

Tenez , mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses : 
Cela regaillardit tout-à-fait mes vieux jours; 
Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 

FIN DU TR0I$lt«ME ACTE, 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

IRMANDS. 

Oui, rien n'a retenu son esprit en balance; 

Elle a fait vanité de son obéissance. 

Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi 

S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi , 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père, 

Qu'aflfecter de braver les ordres d'une mère. 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux, 
Et qui doit gouverner, ou sa mère , ou son père, 
Ou Tesprit ou le corps , la forme ou la matière. 

ARHAVTDE. 

On vous en devoitbien , au moins, un compliment ; 

£t ce petit monsieur en use étrangement 

De vouloir, malgré vous , devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

11 n'en est pas encore où son çœûr peut prétendre, 
«le le trouvoiâ bien Êiit, et j'aimois vos ampurs ^ 
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Mais, dans ses procédés , il m'a déplu toujours. 
Il sait que, Dieu merci , je me mêle d'écrire ; 
Et jamais ii ne m'a prié de lui rien lire. 

S^CÈNE IL 

CLITANDRE, ettrant doucbment, et écoutant sans 
SE montrer; ARMANDE, PHILAMINTE. 

ARMANDE. • 

Je ne souffirirois point ^3i jM^s que de vous, 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époiiK. 
On me feroit grand tort dWoir quelque prisée 
Que là-dessus je parle en fiUe intéressée. 
Et que le lâche tour que Ton voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups l'âme se fortifie 
Du solide secours de la philosophie , 
Et par elle qu se peut mettre au-dessus de tout. 
Mais vous traiter ajinsi, c'est vous pousser à bout. 
Il est de YOife honneur d'être à ses vœux contraire; 
Et c^est un honwe enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'ai connu, discourant entre nous, 
Qu il: eût.4t:U 6mâ d^ coeur de l'estime pour vous. 

Petit sot! . j 

A RM AN PB. 

Quelque bruit que VKitre gloire fasse ^ 
Toujours à Voù» loneF ii a iparo àe ^Ladce. 



ACTE. IV, SCÈME IL 187 

Le brutal! 

ARMANDS. 

Et vU^gt fois 9 comme ouvrages nouveaux, 
Jai lu des vers de vous qu'il n'a pçjjit trouvés beaux. 

PBI^AMIKTE. 

LWprtinentI 

Souvent Dou^ en éttom î^ux prises ; 
Et vaua;ftç.çroiwz point de coipti^n â? POttiMs.-^é- 

Hé ! doiiCQ«K6nl , .de gicAce. Un peu de cb^Jtité i 
Madame ^ on ,^^:taiit au moins , rnn peu d'boqnôtfitc. 
.Quel mal irons ài^e Ëiit?et qœlle est mon offense 
Pour.anstsr-ccsilrè moi toute voltfe élot^omifie, 
Pour vouloir me détruire, et.p?en/dre tant de soin 
De me rendra ^dieuf aux jgens dont j'ai besoin 7 
Parlez , dites , û!cii yient ce counroux ejË:oyable? . 
<le yeux bien que madame en soit jugf é^^tjsJ]^. 

AXaïA?©;^-. 
Si j'avois le courroux ^wt »a Vjçut ip'açcuscç, . 
Jetrouveroisassea^deqwi Vwtoriçerj r 

Vous en série?; trqp 4ignç : Çt fes prenuèr^^ ^«^pieft 
S'établissent des df ijrU& si sa^cçf^s sur Içs âmes^ 
Qu'il faut peixtee fftï^tuçe , et yenoncçr wi jojj^ > 
Plutôt que deJwûJier das feux d Wautre amov^r. 
Au chaagei»^iMi4e vœui&AuJk hopreur JJfi §',4S^ef 
Et tout cœur infidèlç ^t un- monstre ep moriaOlo- 
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•GLITAICDRE. 

Appelez* VOUS, madame, une infidélité 

Ce que m'a de votre âme ordonné la fierté? 

Je ne &is qu^obéir aux lois quWle m'impose; 

Et si je vous oflfense, elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur; 

Il a brûlé deux ans dune constante ardeur; 

U n^est soins empressés, devoirs, respects, services, 

Dont il ne vous ait fait d^amoureux sacrifices. 

Tous mes feux , tous mes soins , ne peuvent rien sur vous. 

Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux; 

Ce que vous refusez, je Foffire au choix d'une autre. 

Voyez : est-ce^ madame, ou ma faute, ou la v6tre? 

Mon cœur court-il au change, ou si vous Fy poussez? 

Est-ce moi qui vous quitte? ou vous qui me chassez? 

ARMAN^DE. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos vœux contraire, 
Que de leur arracher ce qu^ils ont de vulgaire. 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du par&it amour consiste la beauté? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 
Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas, 
Cette union des cœurs où les corps n'entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière, 
j3u avec tout l'attirail des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous où produit, 
H faut un mariage et tout ce qui s'ensuit. 
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Âhl quel étrange amour! et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes ! 
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs | 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs ; 
Comme une chose indigne, il laisse là le reste : 
C est un feu pur et net comme le feu céleste; 
On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs , 
Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 
Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose ; 
On aime pour aimer^ et non pour autre chose : 
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports , 
Et Ton ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDKE. 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 

Que j'ai , ne vous déplaise, un corps tout comme unç âme ; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détachements je ne connois point l'art; 

Le ciel m'a dénié cette philosophie , 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

11 n'est rien de plus beau, comme vous avez dit. 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit, 

Ces unions de cœur, et ces tendres pensées, . 

Du commerce des sens si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés ; 

Je suis un peu grossier comme vous m'accusez : 

J'aime avec tout moi-même; et l'amour qu'on me donne 

En veut, je le confesse, à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments; 
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Et; sans faire de tort à y os beaax sentiments , 

Je vois que dans le monde on suit fort ma méthode ^ 

Et que le mariage est assez k la mode, 

Passe pour un lien assez honnête et doux 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

Sans que la liberté d We telle peàsée 

Ait dû vous donner lieu d en paroitre t^Sensèe. 

ÀRHÀirDE. 

Hé bien! monsieur, hé bien! puisque, sani m'écouter, 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles, 
11 faut des nœuds de chair, des chaînes corporéHes , 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s^agit, 

CLITA^NDRE. 

Il n^est plus temps, madame, une autre a pris la pkce; 
Et par un tel retour j'aurois mauvaise grâce 
De maltraiter Tasile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILÀMINTE. 

Mais enfin comptez-rous, monsieur, sur mon sufirage, 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et, dans vos visions, savez-vous, s -il vous pkK, 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout préf ? 

CLITANDRE. 

Hé ! madame , voyez votre choiit , je tous prîe ; 
Exposez-moi , de grâce ,, à moins d'ignomihie , 
Et ne me rangez pas à Findigne destin 
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be me yoîr le rival de monsieur Trissotin. 

L'amour des beaux esprits , qui cbez tous mW contraire , 

Ne poayoit m'opposer un moins noble adversaire. 

n en est; et plusieurs , que, pour le bel esprit, 

Le mauvais goût du siède a su mettre en crédit; 

Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne , 

Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 

Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 

Et ce qpi m'a vingt fois fait tomber de mon haut, 

C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 

Que vous désavoûriez si vous les avie^ Êiites. . 

PHILAMIITTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 

C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous» 

SCÈNE IIL 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE. 

CLITANDRE. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous lavons en dormant , madame , échappé belle : 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon ; 
Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre. 
Elle eût été brisée en morceaux, comme verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison j • * 
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Il fait profession de chérir Tignorance , 
Et de hair surtoat Tesprit et la science. 

CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adoucissement. 
Je m'explique, madame; et je hais seulement 
La science et Tesprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses , de soi^ qui sont belles et bonnes; 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorants, 
Que de me voir savant comme certaines gens. 

TRISSOTIir. 

Pour moi^ je né tiens pas, quelque effet quon suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CLITANDRE. 

Et c est mon sentiment qu en faits comme en propos 
La science est sujette à Êiire de grands sots. * 

TRISSOTIN. 

Le paradoxe est fort. 

CLITANDRE. 

Sans être fort habile, 
La preuve m'en seroit, je pense, assez Ëicile. 
Si les raisons manque ient, je suis sûr qu^en tout cas 
Les exemples Ëimeux ne me mauqueroient pas. 

TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

CLITANDRE. 

Je n^irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRIS&OTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux. 
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CLITANDREp 

tfoi, je les vois si bien , ^'ils me crèvent les yeux, 

TRISSOtlW. 

fai cru jusçjues ici (jue c^étoit Plgnorance 

Qvà Ëiisoit les grands sots , et non pas la science, 

|CLITAN]>aE. 

Fous ay^z cru foit mal ; et je ¥Ous suis garant 
Qu'mi sot sayant ^t sot plus (ju un sot ignorant, 

. TRÏSÇpTIN, 

|[^ sentiment commun est contre yos niaximes, 
Paisc[ue ignorant ^t sot spnt termes synonymes. 

C|[.ITA^DEE. 

jSi vous le voulez prendre aux usages du mot , 
IL^alliance est plus grande e^trç pédanX et sot^ . 

TRISSOTINp 

)La sottUe, d^UjS l'un , $e fait voir tpute pure, 

.iÇLI^ANDR^. 

St Tétudei dans l'iautre, ajouQB à la pâtura, 
jLe savoir garde eu soi son mérite éminept, 

GLITANDRE. 

Le savoir, dans ^n £tt, deviept impertinept, 

IlÊiut que rignoranpe ait pour vous de grands chariiic^^ 
Puisque pol^• elle ainsi vous prençz tant les armes, 

Si pour iBoi Tignoronce a de^ charmes bien grands , 
C'est depuis qù'^à m0s yeux .s'offirepjt certains ^avi^nts. 
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TRISSQTI!f. 

Ces certains sayants-Ià peuvent, à ]e$ c^nnottre^ 
Valoir certaines gens c[ue non^ voyons parpltre, 

CLiTAtrnu^. 
Oui, n Ton 8*çn rapporte 1 ces certains savaBt3 ; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

1} me s^mble> monsieur*. . 

Ç Lit ANDREE. 

Hé I madame j de. ^âcQ , 
Monsieur est assez "fort , sans <ju'à son aide on passa. 
Je n'ai déjà que trpp dW si rude assaillant ; 
Et si je me défends^ ce n est qu^en reculait. 

ARMANDE. 

Mais l'offensante aigreijr de chaque repartie 
Dont vous. •• 

i3i;îTAlsfÔR,Ê. 

Autre second ! Je (juitte la partie. 

PHILAMtNtE. 

On souflSre aux entretiens ces sortes de combats,. 
Pourvu qu'à la personne on ne s^atjtaque pas. 

Hé! mon Dieu! tout cela n'a rien dont il s^ofieilse, 
Il entend raillerie jutant qiiliomme de France; 
£t de bien d'autres traits il s -est senti, piquet^ 
jSans que jamais sa gloire ait fait que sW moque^.. 

TRISSOTIir. 

Je ne m^étonne. pas, au combat que j'essuie^ . 
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De voir prendre i moo^ietu: la thèse qu il appuie; 
U est fort en&iiicé daM la cour, c'est tout dit. 
jLa cour, comme Toa sait^ ne tiieut paj» poiir lespit : 
Elle à qael<jue intérêt d'';appajer l'ignorance^ 
Et c^esten courtisan (jii'il en prend la défense. 

GLITAKDRE. 

■ « 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour \ 

Et son malheur est grai^ de voir qu«, cha^e jour^ 

Vous autres beaux esprits vous dëclamiez contre elle ^ 

Que de tous vos chagrins vous lui faissiez ouerelle, 

Et, sur son méc^iant goût lui ÊLisa,nt son procès, 

N'accusiez que lui seul de vos méchants succès. 

Permettez-moi, monsieur Trissotin, deyoji$ dlre^ 

Avec tout le respect que votre nom m'inspire , 

Que vous feriez fort bien ^ vos.confrères et V9u;5^ 

De parler de la cour d'un ton un peu plus doux ; 

Qu à le bien prendre au fond , elle n'est pas si b^te 

Que, vous autres messieurs , yous vous mettez en tét^i 

' ' ' . ' 

Qu'elle a du sens commua pour se connoltre à tout ; 

Que chez elle on se peut former quelque bon goût; 

Et que Fesprit du monde y vaut ^ sans flatterie , 

Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

XRISSOTIN. 

De son bon goût,^ monsieur, nous voyons dès effets. 
Oh voyez-vous, monsieur, quelle l'ait si mauvais? 

TRlSSPTIÎf, 

Ce que je vois , ^pnç^^^ ? C'est que pour la sci^e^c e 
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Raffîus et Balâus font honneur à.la France y 
Et que tout leur mérite, exposé fort au jour, 
ITattire point les yeux et les dons de la cour. 

CLITAITDKE* 

Je vois votre chagrin, et que , par modestie , 
Vous ne vous mettez point , monsieur, de la partie* 
Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 
Que font-ils pour l'Etat, vos habiles héros? 
Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service, 
Pour 2»;cuser la cour d'une horrihle injustice , 
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la Êuveur àeacs'âàixsl 
Leur savoir â la France est beaucoup nécessaire! 
Et des livres qulls font la cour a bien affaire ! 
Il semble â trois gredins, dans leur jpètit cerveau , 
Que, pour être imprimés et reliés en veau , 
Les veilà dans TEtat dlmportantes personnes; 
QuWec leur plume ils font les destins des couronnes ; 
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions, 
Us doivent voir chez eux voler les pensions; 
Que sur eux Funivers a la vue attachée ; 
Que partout de leur: nom la gloire est épanchée; 
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux f 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles^ 
Pour avoir «employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin , 
E^ se charger Fesprit d'un ténébreux butiin' 
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De tous les vieux fatras qui traîneutdans les livres : 
Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres; 
Riches , pour tout mérite , en babil importun ; . 
Inhabiles â tout j vides de sens commun , 
Et pleins dW ridicule et d^une impertinence 
A décrier partout lesprit et la science. 

PHILAMINTE* 

I 

Votre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre âme excite. 



>• •• 



SCÈNE IV. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, JULIEN. 

JULIEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 
Et de qui j^ai l'honneur de me voir le valet ^ 
^Madame , vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise, 
Apprenez , mon ami , que c'est une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours, 
Et qu'aux gens d un logis il faut avoir recours, 
Afin de s'introduire en valet qui sait vivre. 

JUIilEN. 

Je noterai cela, madame, dans mon livre. 
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PHitAMiWTË. 

« Trîdsolm is'est vanté, madame^ qu'il épotiseroît votre 
et fille. Je vous âonne avis que sa ph3osophie n^en veut 
fi qixk vos richesses, et cfie vous ferez bieù de ne point 
(c conclure ce inairiagè que yoùs n'ayez vu le poëine que 
ce je compose cpntre lui. En attendant cette peinture, où 
c( je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleur^, je 
« vous envole Horace^ Virgile, Térénce, et Catulle, cA 
ce vous verrez tiotés éh îriàrgé tous les endroits qtfil i 
ce pillés, ii 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d*ennemis; 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A faire ùine action qui confonde Tenvie^ 
Qui lui fasse sentir qiie Tèffort qu elle fait 
De' ce qu'elle veut rompre aura pressé Feflfet. 

(A Julien.) 

Réportèss tout cela sur l'heiire A v^ptre «aHi^; 
Et lui dites qu afin de lui Ëiire cdn&oifire 
Quel grand état je fais de ses nobles avis^ 
Et comme je les crois dignes d'être suivis^ 

(montrant TriMotin*) 

Dès ce soir à tnonsiéur je marirai ma filles. 
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SCÈNE V. 

PHILAMINTE, ÀRMANDE, CLITANDRE. 

PHILAMXHTB, à Glitandre. 

Vous, monsieur, comme ami de toute k fitmiUe^ 
A signer leur contrat voua pourrez assister; 
Et je TOUS y veux bien de nm^ part inviter. 
Amande , prenez soin à'emoyet ait iiotMrv y 
Et d'aUer avertir votre sœnr de l'afiaire. 

Pour avertir ma sœut^ il n'en çst pas besoin ; 
Et monsieur <jue voilà saura prendre le soui 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle ; 
Et disposer son cœur ft vous être rebelle^ 

PHILAMINTE. 

Nous verrons qui suf elle aura plus de pouvoir, 
Et si je la saurai réduira i son devoir* 

SCÈNE VI. 

ÀRMAWDE, CLITAHDRE, 

ARMANDE. 

J'ai grand regret, inoniâeur, de voir qu'à vos visées 
Les choses ne soient pas tout-à-Êût disposées^ 

CLITANDRE.' 

Je m'en vais travailler^ madame, avec ardeur^ 
^^ ne vous point laisser ce e^rand regret au coéitr;. 
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ÀRMANDE. 

J'ai peur <]ne yotre effort n'ait pai^H^ bonne issne^ 

GLITANDRE. 

Peai-âtre yetre^-vous yotre crainte déçues 

ÀRMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 

GLITANDRB. 

J'en sois persuadé^ 
Et que de yotre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui, je yais yous seryir de toute ma puissance. 

CLifÂNDRE. 

Et ce seryice est stbr de ma recônnoissânoéw 

SCÈNE VÏL 

CHRYSALE, AJUSTE, HENRIETTE, CLtlÂKURÈ. 

CtlTAfrVRE. 

Sans yotre appui^ monsieur, je serai inaiheureux< 

Madame yotre femme a rejeté mes yœux ; 

Et son cœur préyenu yetlt Trissoiin pour gendre. 

CHRTSALE* 

Mais quelle Êintai^e a-t-elle donc pu prendre? 
t^ourcpioî diantre yôùldir ce monsieur ïrissotin? 

ARISTE. 

C^est par Thonneur qu^il a de rimer & latin 
Qu'il a sur son riyal emporté l'ayanta^. . 
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CLITANDRE« 

Wk vent dés te sAt faire ce mariage^ 

CÈAtSALB. 

Iks ce soir? 

GLITANDRE. 

hèÉ cd soif. 

CHRTSAt£é 

Et dès ce sdir je vetti, 
t'our la (jontrecairer, Vous marier Vous deux. 

GLITAI^DAE* 

Pour dresser le cdnfrat, elle envoijB au notaire^ 

CHRTSALE. 

ISt je vais le qUerir pour celui c[a'il doit faire. 

t 

CLITANdrÈ^ montrant Henriette* 

Et madame doit être instruite par sa sœur 

De rïymen où l'on veut qu'elle apprête soYi cœur« 

CHRYSALE. 

Et moi, je lui commande avec pleine puissance 
De préparer sa main à cette aui;re alliance. 
Ah I je leur ferai voîr si , pour donner la loi , 
u est dans ma maison d'autre maître que moî^. 

• • • 

(à Henriette.) 

Noos alldûs revenir, songez à nous attendre. 

Allous, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendriJ* 

HENRIETTE, à Ariste. 

Hélas! dans cette humeur ConservÉfz-ïe toujours. 

ARISTE. 

femploîfai toute chose à servir vos amours* 
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SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, CLITANDRÊ. 

CLITANDRE. 

Quelque secours puissant qu^on promette à ma flamme, 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

CLITANDREi. 

h ne puis ^'étre heureux quand j^auiai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels poeuds on prétend le.contralndre. 

CLITANDRE. 

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à çraind^e^ 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux ; 
Et si tous mes efforts né me donnent à vous, 
Il est une retraite où mon âme se donne, 
Qui mVmpêchejr£i d'être à toute autre personqe. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de yous cette preuve d amour I 
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sCêne i. 

HENRIETTE, TRISSO TIN. 

MEKtLtMVÏi. 

C'est sur le mariage où ma mère ^'apprête 
Que j'ai voulu , monsieur , Vous parier tête à tête 5 
Et j'ai cru, dans le trouble où j^ rois la maison , 
Que je pourroîs Touâ fidre écouter la raison. 
^ Je sais qu'avec mes T^^eùx voua me jugez capable 
De vous porter ta dot iin Uen cotisidérablts. 
Mais Targent ) dont on voj^ tant ^e gens faire cas , 
Pour un vrai philosophe a d^ndîgnes appas *, 
Et le mépris du bieoi ict des grandeurs frivoles 
Ne doit point isclater d^ns vos seules paroies« 

- tcmissoTiv.' 
Aussi n'est-ce point là <^ qnî me charme en vous ; 
Et vos brilknls attraits, vos yeux perçants et doax^ 
^otre grâce «t votre air, sont les biens , les richesses, 
Q^ '^uiMmt attiiSé mes vœu et mes taidresses : 
C'est de ces seuls trésors (joe je suis amoureux. 

HXNRISTTI* 

Jo sois fert redevable à ^415 feux généeeux. 
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Cet obligeant amour a de quoi me confondre; 
Et j'ai regret, monsieur, de ny pouvoir répondre. 
Je vous estime autant qu'on sauroit estimer; 
Mais je trouve un ol)stacle à vous pouvoir aîmer« 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être; 
Et je sens ^e du mien Clitandre s'est fait maître* , 
Je sais qu^il a bien mains de mérite que vous, 
Que j ai de méchants yeux pour le choix d'un époux, 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire; 
Je vois bien que j'ai tort, mais je n^y puis que faire; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 
C est de me vouloir mal d'un tel aveuglement* 

TRISSOTINi 

Le don de votre mam, où l'on me fait prétendre, 
Me livrera ce cœur que poss^e Clitandre ^ 
Et par millq^doux soins j'ai lieu de présumer •« 
Que je pourrai trouver Fart de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non : à ses premiers vœux mon âme est attachée^ 
Et ne peut de vos soins , monsieur, être touchée. 
Avec vous librement j'ose ici m'expliquer, 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 
N'est point , comme l'on sait , un eflfet du mérite : 
Le caprice y prend part; et quand quelqu'un nous plaitf 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si l'on aimoit, monsieur, par choix et par sagesse, 
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse ; 
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filais on voit que Tamour so gouverne autrement* 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement; 
Et ne vous servez point de cette violence 
Qne pour vous on veut faire k mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
Â ce que des parents ont sur nou5 de pouvoir; 
On répugne k se Êûre immoler-ce qu'on aime, 
Et Ton veut n'obtenir iin copur que de lui-même. 
Ne poussiez point ma mèi'e à vouloir, par sou choix., 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Otez-moi votre amour^ et portçz h quelque autre 
Les hommage^ d'un çxem aussi cher que Ip v6tr£^ 

ICJBLISSOTÏN^ 

Le moyen que ce coeur puisse vous contenter? 

Iin|K)sez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 

De ne vous point dimer peut-il être jcapable^ 

À moins que vous cessiez , madame , d-être aimable , 

Et d'étaler aux jeux les célestes appa^. « . ? 

Hé! monsieur, laîssobs là ce galimatias. 

Vous avez tant d'Iris^.de Philis, d'Amarantes, 

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes , 

Et pour qui vous jurez tapi d'ajnoureuse ardeur,, • 

TaiSSOTIN, 

C^est mon esprit qui parle , et-ce n'est pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu^en poète; 
Mais j'aime tout de ben Tadorable IJeuriette^ 
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BSIV&ISTT&. 

Hé I de grflce, monsieur* . • ' 

TRtSSOTIN. 

Si c'est Y0U3 offenser, 
Mon offense envers vous ûW pas prête à cesser. 
Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée, 
Vous consacre deô vœux d'éternelle durée. 
Rien n'en peut arrêter leê aimables transports; 
Et bien que vos beautés condamnent mes eflbrts^ 
Je ne puis îefiiser le secours d^une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère ; 
Et, pourvu que f obtienne un bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie , il nlmporte comment. 

Mais savez-vous jJuW risque un peu plus qu'on ne pcnsp 

A vouloir sur un cœur user de violence ; 

Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net, 

D'épouser une fille en dépit quVUe en ait; 

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que k mari doii aaitidi!e? 

Un tel discours n'a rien dont je sois ahéré; 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires^ 
Il se met au-dessus de ces sortes d^affaûres, 
Et n a garde de preadre aucune ombre d'epnuji 
De tout ce qui n'est pa^ poi^ dépendre de liii^' 
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HENRIETTI. 

En vérité, monsîeiir) jd 5uk (k votts ravie ^ 

Et jo ne iieosois pas qne la phU(^8opbie 

Fût si belle (^'die est^ d^instruim aiâM te gnu 

Â porter comUmment Aé pftreik liéei4«âM. -^ 

Celte fërmetétfAliW) avouai* Vihg^flJétèj^' • ' 

Mérité (ju'bii lui dorme une iltliâti^ nlfttitoèi^ ^ • ' : • 

Est digne de trouver qttî p*ebfië avec amour 

Les soins ôdiltîttueb àé h lâisltré %è mù pik¥', - • 

Et comme , à dire vrai , je fi'biS^Of^ me croire 

Bien propre à lui donner tout l'éclat dè^ gïoîï^i i •' 

Je le laisse à quelque autre , et tous jure, entre nouj». 

Que je teUcféé» M ïÀtû de^^u^ voir mon époux. 

TKlStÙtilky en fibrtant. 

Nous allons voir bientôt comment ira raffitire ; ' 
Et Ion a là-dedans &iit venh* le notaire. 

SCÈNE IL 

CHRYSALE, CLïTANfiKfe, HENRIETTE, 

MARTINE. 



Ah I ma fiUe^js nis^ Uftii 0mù do Voi» iroli^y 
Allons, yenez-YOus-en &m yoltse devoir , 
Et soumettre vos vœux aux volontés dW père. 
h veux, je yeux apprendre iryine à yotre mère ; 
Et, pour la mîeax'bisyei'^ Voilâ^ niàlgrà $esde&ts^ 
Martine que'^ j^aaitofi et rëtsUis cétt^Sà. 
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■ 2K&IETTE. 

Vos rësoIatio^8 sont dignes de. louapge $ 

Gardez ^e cette humeur, mon père , ne vous c}iange; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souliaitez ;- 

Et ne vous laissez point séduire à yo^ bontés» 

Ne TOUS relâchçz pas, et faites bien &i sorte 

D Wpécher ^ sur tous ma mère ne l'emporte, 

CH^TSALB. . 

Comment! me prenez^ous ici pour un b0ndt? 
BTen préserve le ciel ! 

€HRTSAZ.«« 

3uis-je un ÊLt, s'il vpus pl^t? 

S9NRIBT7B, 

le ne dis p^ cela. 

Me croit-on incapable 
Des fisrmes sentiments dW homme raisonnable? 

Non, mon pëie, 

CaRYSALE, 

Est-ce donc ^^à Tflge où je me voi 
le n'aurois pa^ Yéspnt d'être inattre chez moi? 

HBBTRIETTE. 

& hit 

CHRTSALE. 

Et que j'aurois cette fbiblesae d'âme 
De me bisser mener par le nez à ma femme? 
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HEKRIBTTtt. 

HéfnoD, mon père. 

CHRT8A£B. ' 

Ouais! Qu'est^ee donc <|Uc ccd? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi. 

HENRIBttE. 

SI je vous ai choqué, ce n^est pas mon enrie. 

GHA.TSALS. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENRiEtTE. 

Fort bien , mon père. 

CHlLTSALÉ, 

Aucun ^ hors moi , dans U ttnà^ùà 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Ouï, voui avô2 râls»M. 

PHETSALE. 

C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille; 
D'accwd. 

CHRYSAXB. 

C^est moi qui dois disposer de ma fille. 

nEKRIBTTE. 

Hé! oui. 

CHRTSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire ? 
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CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux, 
Je TOUS ferai bien voir que c est à votre père 
Qu'il TOUS &ut obéir, non pas à votre mère. 

HEIÏRIETTE. 

Hélas! vous flattez là les plus doux de mes vœux; 
Veuillez être obéi, c'est tout ce que je veux. 

CHRYSAÏiE. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle. . . 

GLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi : f aurai soin 
De vous encourager, s'il en est de besoin. 

SCÈNE III. 

PmLAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CLIT ANDRE, HEN- 
RIETTE, MARTINE. 

PHILAMINTE, au notaire. 

Vous ne sauriez changer votre style sauvage, 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage? 

LE NOTAIRE. 

Notre style est très-bon; et je serois un sot, 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 
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BÉLISE. "> 

Àh! ^elle barbarie au milieu de la France ! 
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science, 
Yeuillez , au lieu d'écus , de livres et de francs , 
Nous exprimer la dot en mines, et talents, 
Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

LE irOTAIRE. 

Moi? Si jVllois, madame, accorder vos demandes, 
Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

(aperceyant Martine.) 

Ah ! ah ! cette impudente ose encor se produire ! • 
Pourquoi donc, s il vous plait, la ramener chez moi? 

GHRTSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi : 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

' L£ NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je marie est la cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE, montranl Henriette. 

Oui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom. 

l£ NOTAIRE. 

Port bien. Et le futur? 
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THILAMINTE, moi^traiit Trissotin. 

Vépoux qu^ je lui doAne 
Est monsieur. 

CHRTSALBj moatrant Glitandre. 

Et celui, moi, qu'en propre personne 
Je prétends qu'elle épouse, est monsieur. 

LE NOTAIRE. 

DeoxépoKLX? 
C'est trop pour la coutujEoe. 

PHILAMINXB, au notaire. 

Ou VOUS arrétez-vous? 
Mettez , mettez monsieur Xrissodo pour mon gendre. 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre ^ mettez, mettez monsieur Gitandre. 

LJS NOXiuIREl 

Mettez-vous donc d'accord; et, dVn jugement mûr, 
Voyez à convenir entre vousdu futii^. 

PflILAAfiIN:eB. 

Suivez, suivez, monsieur, le^choi:^ où je m'arrête. 

C^RYSALE• 

Faites , faites , monsieur, les çhqsea à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 

PHILAMINTE, à Chrjsale. 

Quoi donc! vous combattez les choses que je veux! 

CHRYSALB. 

Je ne saurois souffirir qu'on ne cherche ma fille 

Oue pour l'amour du bien qu'on voi^ dfflis.npta fswiJlf 
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Vraiment à votre'liieii on souge bien ici! 
Et c'est là, potit un sage , un fort digne souci ! 

CHRYSALE. 

Enfin pour son époux j'ai fait choix de Clitandre. 

PHILAMINTE, montrant Trissotin. 

Et moi pour son époux voici qui je yeux prendre. 
Mon ehoii sera suivi , c est un point résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais I vous le prenez là (Puû ton bien absolu. 

* MARTINE. 

Ce n^est point à la femme à prescrire, et je somme;s 
Pour céder le dessus en totite chose mx hommes. 

CHRY0ALB. 

C'est bien dit. 

MARTINE. 

Mon congé cent fois me f&t-il hoc, ^ 
La poole ne doit point chanter devant le coqi 

CFBYSÀLE. 

Sans doute. 

MARTINE. 

Et nous voyons que d'un homme on se gausse , 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 

GRRTSAtE. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Si j'avoîsr un mari, je le dis , 
h voudrois qu^il se ÎBt le maître du logis. 
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Je ne Faimerois point s^il £dsoit le jocrisse; 
Et, si je contestois contre lui par caprice, 
Si je par ois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'ayec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

GHRTSALB. 

C'est parler comme il faut. 

MARTIITE. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 

CHRTSAIE. 

Oui. • 

MARTINC. 

Par quelle raison, jeune et bien &it qu'il est, 
Lui refuser Clitandre? Et pourquoi, s il vous platt; 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? 
n lui faut un mari, non pas un pédagogue; 
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin , 
Elle n a pas besoin de monsieur Trissotin. 

CHRTSALE. 

Fort bien. 

PHtLAMINTS. 

Il faut souffinr qu'elle jase à son aise. 

MARTINE. 

Les savants ne sont bons que pour. prêcher en chaise; 
\ Et pour mon mari^ moi, mille fois je Fai dit, ~ 
Je ne voudrois jadiais prendre un homme d'esprit. 
LVsprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage. 
Les livres cadrent mal avec le mariage; 
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Et je yeux , si jamais on engage ma foi , 

Un mari qui n'ait point d'autre* livra que moi , 

Qui ne sache A ne B , n'en déplaise à madame. 

Et ne soit y en un mot , docteur que pour sa femme^ » 

PBILAMII7TE, à Chrjsale. 

Est-ce fait? Et sans trouble ai-je assez écoute 
Votre digne interprète? • 

CHRYSALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMIKTE. 

Et moi, pour trancher court toute cette dispute , 
U &ut qu'absolument mon désir s'exécute. 

(montrant Trissotin.) 

HenrieUe et monsieur seront joints de ce pas : 
le l'ai dit , je le veux ; ne me répliquez pas : 
Et si votre parole à Clitandre est donnée , 
Ofltez-lui le parti d'épouser son ainée. 

CHRTSALB. 

Voilà dans cette affaire un accommodement'? 

( à Henriette et à Clitandre. ) 

Voyez; y donnez-vous votre consentement? 

HSÏTAIETXE. 

Hé! mon père... 

CLITANDRE^ à Ghrysale. 

Hé I monsieur... 

BELISB. 

On pourroit Jiien lui £aare 
Des pioposi^ons qui pourroient mieux. lui plaire: , 
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Mais nous étaUissoos une espèce d'^moiir 
Qui doit être épuré comme l'astre du jour ; 
La substance qui pçn^e y peut être reçue ^ 
Qfais nous en bannissons la substance étendue. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, CHRYSMJE, PHIIAMINTE , BÉLISE, 
HENRIETTE, ARMAMDE) TRISSOTIN, UN NO- 
TAIRE, CLITANDRE, MARTINE. 

ÀRISTE. 

J*Ai regret de troubler un mystère joyeux 
Par le chagrin qu'il faut que {^apporte en ces lieux. 
Ces deux lettres me font pgrteur de deux nouvelles 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles. 

(& Philaminte. ) 

Lune, pour vous, me vient de votre procureur. 

(à Ghrjsale.) 

L'autre , pour vous , me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur 
Digne de nous troubler pourroit-on nous écrire? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PHILAMJNTfi. 

«c Madame, j'ai prié monsieur votre frère de vous ren- 
ie dre ceitte lettre, q^ vous dira ce que je n'ai osé vous 
« aller dire. J^a griuide Dégligence quç vwis si^a fwA 
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« yos afikires a été cause que le clerc de votre rapporteur 
(cne m'a point averti , et voUs avez perdu absoliim^ll 
« votre procès, que vous deviez gagner, n 

CHRY^SALE, àPhilaminte. 

Votre procès perdu ! 

PHXLAMINTE, à Ghrjsale. 

Vous VOUS trouUez beaucoup; 
Mon cœur n^est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites, Êiites paroitreune flme moins commune 
A braver, comme moi^ les traits de la fortunei 

« Le peu de soin' que vous Wéz vous coûte quarante 
« mille écus ; et c'est A payer cette somme avec les dépens ^ 
« que vous étes^iBitadamnée par àHrét de la leouf, » 

Condamnée! Ab! ce mot est choquant, et ù^est jfàit 
Que pour les criminels. 

ÀllIStB. 

Hàtortèneflfet; 
Et vous VOUS êtes là justeÉieht îréériée. 
II devoit avoir mis qiie vous êtes priée, 
Par arrêt de la cour , de pàjr^r aa plus tôt 
Quarante l&Ule éeufi, et bs dépeasiqa-il ûiut. 

PHItAMINTB. 

Voyons l'autre. 

CHRYSAi.£. 

« Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère 
« me &ît prendre intérêt à tfmt ce qui tous touche* j^' 
« sais que vous avez lyis- votre bôeu wtre les tt^HH^ ^'Ai^ 
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ce gante et de Damon, et je vous donne avis qn^en même 
ce joni ils ont fait tous deux banqueroute. » 

D ciel! tout à la fois perdre ainsi tout son bien! 

PHILAMINTE, à Chrysale. 

Àh! quel honteux transport! Fi! tout cela n'est rien. 
Il n^est pour le vrai sage aucun reyeis funeste ; 
Et , perdant toute chose , à soi-même il se reste. 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

(montrant Trissotin.) 

Son bien nous peut suffii^ et pour nous et pour lui. 

TRISSOTIN, * 

Non, madame, cessez'de presser cette affidre. 

Je vois qu^à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens. 

PIQILllMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps; 
Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De tant de insistance à la fin je me lasse. 
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras , 
Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne paS. 

PHILAMINTE. 

é 

Je vois, je vob de vous, non pas pour votre gloire, 
Ce que jusques ici j^ai refusé de croire. 

TRISSOTIN.' 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez^ 
El je regarde peu comment vous le prendrez \ 
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Mais je ne suis point homme à souffi-ir Finfamie 
De^ refus offensants qu'il Ëiut qu'ici j'essuie. 
Je Taux bien que de moi l'on fasse plus de cas; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 

/ 

SCÈNE V. 

ariste; chrysale, philaminte, bélise, 

ARMANDE, HENRIETTE, CLITANDRE, UN NO- 
TAIRE, MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert son âme mercenabre ! 
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de Êiirâ !. 

CLITANDRE. 

le ne me vante point de Tétre ; mais enfin 

Je m attache , madame , à tout votre destin ;. 

Et j'ose vous ofiSnr,avecque ma personne, '. * 

Ce qn on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait "généreux, 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui , j^accorde Henriette à l'ardeur empressée. . . 

HENRIETTE. 

Non, ma mère; je change à présent de pensée. 
Souflfrez que je résiste à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi ! vous vous opposez à ma félicité ! 

Et lorsqu'à .mon amour je vois chacun se rendre. . . 
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HBURIETTS. 

Je sais le peu de bien que vous ayez , Clitandi^; 
Et je vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu^en satisfaisant à mes vœux les plus doux 
J'ai TU que mon hymen ajustoit vos affaires : 
Mais lorsque nous avons tes destins si contraires, 

■ 

Je vous chéris assez dans cçtte extrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITANDRE. 

Tout destin avec vous mepeut être agréable ; 
Tout destin me seroit sans tous insupportable. 

HSNIIIETTB. 

Vamomydans son transport, parle toujours ainsi. 
Des retours importuns évitons le souci. 
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie, 
Que les fâcheux besoins dos choses de la vie ; 
Et Ton en vient-souvent à s accuser tous deux 
De tous les notfs chagrins qui suivent de tels feux. 

ARISTB, k Hendette. 

N'est-ce que lé motif que iioixi venons d'entendre 
Qui vous Êdt résisterai l'hymen de Qitandre? 

HBVRISTtE. 

Sans cela, vous verriez tout mon cqeur y courir; 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 

iR.ISTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de Êiusses nouvelles; 
Et c'est im stratagème, un suirpr^ant secoucS) 
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Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours^ 
Pour détromper ma sœur, et lui faire connoître 
Ce que son philosophe à Fessai pouvoit être, 

CHRTSALE. 

Le ciel en soit loué ! 

PHI£AMINTE« 

J'en ai la joie au cœur 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur. 
Voilà le châtiment de S9 basse avarice, 
De voir qu'avec édat cet hymen s accomplisse. 

CQRYSAL£^ à Clitandr«.i 

Je le sayeis liHieQ , moi, que vo«is l'épouseriez. 

ARMANDË^à Philaminte. . 

Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez ? 

PHIIAMINtE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie ; 

Et vous avez l'appui de la philosophie 

Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

BÉLISE. 

Qu'il prenne garde au moins q:ue je suis dans son Qoçjor. 
Par un pxom.pt, désesspoir souvei^t Qii se. marie, . 
Qu'on s'en repent a]^|;ës, tout le temp&4e sayie, 

caRYSALB, &u notifire. 

AHons, mbnsiéctr, suives l'ordre que j'ai pFescrit, 
Et faîtes le contrat ainsi que je l'àî dit. 

FIN DES FEMMES' SATANTSS. 
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JuE Discours préliminaire contient tout ce qu'on a pu recueillir 
sur les originaux que Molière a peints dans cette pièce : on se 
bornera donc ici à quelques observations de détail. 

Les Précieuses , représentées treize ans avant les FEXitEs 
SAVANTES , avoient montré le ridicule du jargon des romans : 
on n'étaloit plus les grands sentiments de Cyrus et de Gléue; 
et la réputation de mademoiselle de Scudéiy baissoit consi- 
dérablement. Mais l'hôtel de Rambouillet subsistoit encore; 
les vieilles admirations se conservoient , quoiqu'on n'osât les 
exprimer; l'envie de se distinguer n'étoit pas éteinte; et puis- 
qu'on ne pouvoit plus j parvenir par le langage et lafaasse 
délicatesse des romans^ on entra dans une nouvelle carrière 
qui n'étoit pas moins périlleuse. La philosophie de Descartes 
avolt alors beaucoup de vogue : malgré les réclamations des 
péripatéticiens opiniâtres, on venoit4e la substituer dans les 
écoles à celle d'Arîstbte. C'étoit en quelque sorte une, affaire 
de mode; et dans les sociétés les plus frivoles , il n'étoit pas 
rare d'entendre parler des tourbillons et de Vhorréur du vide. 
L'hôtel de Rambouillet ne perdit pas cette occasion de se dis- 
tinguer .: il crut recouvrer par les sciences la considération 
qu'il avoit perdue dans les lettres. Les mêmes femmes, qui ne 
s'étoient occupées que de romans, qui n'avoient employé leurs 
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loisirs qa'à reuchérirsur les raffinements de la carte <^ Tendre, 
se livrèrent aux spéculations de la physique et de Pastro- 
nomie ; on vit leurs ruelles meublées de télescopes et d'astro- 
labes; et le soin même de leur beauté parut quelque temps 
céder à cette manie. 

Les gens sages purent se plaindre qu'un travers , à la vérité 
fort ridicule, fût remplacé par un défaut plus important. En 
effet j une Précieuse , avec sa délicatesse affectée , pouvoit 
encore être aimable : elle ne cessoit pas d'être femme; ses 
petites manières avoient probaîblement quelque charme que 
nous ne concevons pas aujourd'hui ; au lieu qu'une Femme 
savante abaudonnoit tous les attraits de son sexe ; elle avoit 
la prétention d'en savoir plus que les hommes y étouffoit avec 
soin toute la tendresse dont sou cœur étoit susceptible^ et 
fiuissoit par devenir un être équivoque et indéfinissable, aussi 
peu digne d'estime que d'amour. 

Cependant ces femmes, eu abandonnant lesromans, avoient 
conservé le goût des spnnets et des madrigaux, qui remplis- 
soient les moments qu'elles ne pouvoient donner à leurs su- 
blimes spéculations. Elles attachoient aussi une grande 
importance à la grammaire. Les premiers travaux de l'aca«- 
démie françoise avoient mis à la mode les discussions gram- 
maticales; et l'hôtel de Rambouillet, où les académiciens 
étoient admis, se piquoit d'un purisme qui, porté à l'excès, 
devient ridicule. C'est ainsi que ces dames ne pouvoient souf- 
ûir un langage grossier et incorrect dans leurs valets, et s'éle- 
voient contre les.termes de pratique dont on étoit obligé de se 
servir dans leurs affaires. Oubliant que la grammaire n'est 
qu'un instrument pour quiconque a dit talent , et que ce n'est 
pas en l'approfondissant qu'on parvient à bien écrire , elles 
pensoient que cettcrscîence Temportoit en littérature sur toutes 
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les autres, et iufeoieat, comme PhHaminley ^ue UmU deroit 
j. être sonmis : 

La grammaire fpiî sait régenter ji^squ^aux rois , 
Fit les fait, la main haute , obéir à ses loia. 

Elles prëtendoient aussi , cornue oa Pa tenté plvsknrs fois de 
nos jours , faire des changements dans k langue : kurs spé- 
culations y si bien dëTeloppëcs par Molière , sont pleines de 
sel et de comique ; et Pon ne peut s'étonner assez qwï qaelqiRs 
grammairiens modernes ne s'en soient pas souvenus quand ils 
ont propose des réformes du même genre. Ignoroient-dls que 
leurs systèmes derenoient plus ridicules à une époque où la 
langue étoit fixée par une multitude de chefs-d'œuvre, qu'à 
répoque où Molière peignitles Femmes savantes? Gependanl 
ils ne craignoient pas, dans leurs préfaces , de parler comme 
Armande : ^ 

Pour la langue , on verra dans peu nos règlements « 
Et nous j prétendons Êiire des remihnenta». 

• 

Par une suite de cette envie de se distinguer en tout, les 
Femmes savantes témotgnolent beaucoup* d'admiration pour 
ceux qui savoient le grec. McHSère, en faisant paroître Yadius, 
ne manque pas de s'étendre sur ce travers : Ah! pour V amour da 
qrec, souffrez ^uon vous embrassé ^ lui dit Philaminte. On auroit 
le phis grand tort d'en conclure que Molière avoit peu d'es- 
time pour les hellénistes : il ne s'élevoit que contre ces pé- 
dants toujouirs prêts à citer du grec devant des personnes pea 
instruites, et surtout devant des femmes .H avoit la plus grande 
estime pour les véritables savants : Boiieafi , son afnr le plus 
intime, avoit, comme on saic^ approfondi les. ^prets de Ip 
langue grecque; et cette étude si uti^e âvoît occupé les loistA 
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de Racine y et de tous \fis littërateurs célèbres du dix-septième 
siècle. 

A ces travers des Femmes savantes Molière oppose deux 
caractères fort diffërents : Ghrysale, bourgeois riche, mais 
dont réducation a ëtë peu cultivée ; et GMtandre , courtisan 
du meilleur ton , qui nous représente l'homme aimable de la 
cour de Louis XIY. Ariste, personnage fort raisonnable, et du 
genre de ceux que Molière met eu présence des caractères 
foibles et passionnés, n'entre pas dans les discussions relatives 
aux ridicules de Philaminte et de Bélise : il n'est là que pour 
servir d'appui au foîble Chrysale. 

Ce personnage, l'un des plus comiques que Molière ait mis 
en scène, se montre indécis lorsqu'il s'agit du bonheur de sa 
fille, tremble devant sa femme : mais il est dur et impérieux 
quand il parle à des personnes dont il est sûr d'être obéi. Dans 
un moment d'humeur , il s'élève avec une naïveté brusque 
contre les goûts de sa femme et de sa sœur ; mais , par une 
tournure admirable, ce n'est qu'à cette dernière qu'il paroît 
s'adresser. Il lui raippelle de la manière la plus piquante le» 
anciennes mœurs, et lui cite un exemple qui vient très à 
propos : 

Nos pères sur ce point ëtoient gens bien sensés , 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez , 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un pourpoint d'avec un haut-de-chanase. 

Ou croira difficilement que cette opinion a été celle d'un 
prince : cependant rien n'est plus vrai. " François, duc de 
Bretagne, fils de Jean V, étôit sur le point d'épouser Isabelle 
d'Ecosse; on lui dit qu'elle étoit simple et peu instruite : Je l'en 

^ Essais de Montaigne , liv. I, chap. XXIV. 

MoLiknE. 6. i5 
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àftne Mletiaf > të]^blidil ie d«M ; tèài ftàttm tî lâttéM, mvmik ^mà 
elle sait mettre la différence entre la chemise et le pourpoint ée im 
màrU 

Quoi^iM le mot soit très-platsant, il m faut pais e« coo- 
clnre i{iie Molim {mrtayeât cett^ Qj^ijorn ; il la modifia de h 
Manière la ^us laga et la plus coi)¥en^)>Ie dan^ le rôle de 
Clitandre : 

Je consens qu'une femme ait de» claftSs He toui; 

Mais je ne lui teux point la passion YJio(][Uab!!è 

0è aie ren^ savante afin d^tte sa««tfle; 

Et j*aime que souvent , aux questîonà ^*on fiât t 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

Oe son étude enfin }e reux qu'elle se cache , 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir j]u*on le sache, 

Sans cfter les auteurs, sans dire de grands mots. 

Et douer de l'esprit k sei Moindre^ propos. 

Ott^a^ pieut trop adfi^lrei* cette mesure parfaite qui distingue 
JlCoJièitç toutes les Ibis iqu'il laisse percer son opinion : il trace 
fcft le portrait d'une femme acoompUe; c'est x:el ni d'Henriette 
$ur lequel on voit qu'il a pris plaisir à répandre tous les 
charmes qui peuvent embellir une jeune personne. 

Martine, servante grossière, mais pleine de bon sens, est 
encore opposée avec beaucoup d'art aux Femmes savantes : 
en passant toutes les bornes, elle les indique; et l'on peut re- 
garder comme un trait de génie sa situation au cini;uième 
acte, où elle parle au nom de Chrjsale^ et soutient si bien les 
droits des maris. 

Plusieurs personnes ont blâme Molière d'avoir joué publi- 
quement l'abbë Cotîn : nous avouerons qu'en cela il est inex- 
cusable. Mais n'a-t-on pas pousse trop loin les reproches? 
Tout ce qui est odieux dans la pièce ne peut s'appliquer « 
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Cotioy puisqu'il s'ufit d'un ipari^gc;, çt qi^'il étoit jftètfçe, La 
madrigal et le sonnet sont de lui, il ept visai : maà» nVt-oii 
pas toujours regarde connue permili de critiquer sur le théâtre 
des vers ridicules? D'ailleurs Molière, ayant la première re- 
présentation, prononça un discours dans lequel il chercha, à 
prévenir les allusions trop malignes que pourroit faire le pu- 
blic. Cotin dey oit se contenter de cette pspèçe de dësayeu , et 
imiter Ménage, qui fut beaucoup plus sage que lui. ' 

On a yu, dans le Discours préliminaire, que la première 
scène de la pièce est upe critique très- ingénieuse des trois 
discours qui furent prononcés à l'académie françoise sur 
l'afflour spirituel et sur l'amour corporel. Dans la combinaison 
des rôles des deux sœurs, Molicse 4 en même temps pris plai- 
sir à retracer ui|e anecdote de sa jeunesse : on aime à retrouver 
de pareils souvenirs dans les chefs-d'œuvre des poètes. ^ Pen- 
dant qu'il était à Ljon, deux femmes attirèrent successive- 
ment ses reg^ds : mademoiselle Pu P^rc ^ belle et orgueil- 
leuse, mademoiscilç De Brie, douce et jpljiç : rebuté par les 
dédains de la première-^ il s'adressa à la 9epon46 j ^^ ^^^ p^*^ 
sensible à se$ jsoiAs. Alorj» mademoiselle Du Parc voulut re- 
prendre ses droits mv lui } ^uis il n'étpit plus jtex9p3. Il paroît 
que Molière lui ripondit .comme Clitandre ; et l'exjtréme vçrité 
({ui règçe dans ce libre ayeuj ne lainP iV^^^ ^ûbu d'en douter : 

Mon amour et mes vœux, sont tous de ce cdté,. 
Qo^A aiillii émotion cet «vea ne ■ voné 'porte ; 
Vous avez bien votwlu lea ç)iQses df ^ tom- 
Vos KttrailB m'avoient pris, et mes tendies soupirs 
Tons ont asses prouyë l'ardeur de mes désirs : 
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Mon cœur vous consacroit une flamme immbrtëUe ; 

Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 

J'ai souffert eous leur jong oent mépris différents : 

Us régnoient sur mon cœur en superbes tyrans ; 

Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 

Des vainqueurs plus humains, et de moins rudes chaînes. 

Je les ai rencontrés , madame , dans ces yeux , 

Et leurs traits à jamais me seront précieux. 

Un moiis après la.moit de Molière, le Père Eapîn envoya 
LES Femmes savantes au comte de Bussy, alors retiré en Bour- 
gogne. On sait que ce gentilhomme, qui, par ses imprudences 
et ses îndîsci'ëtîons, mérita la disgrâce de Louis XIV, écri- 
voit très-bien, et fut l'un des premiers académiciens. Le comte 
trouva la pièce excellente : il se permit cependant quelques 
critiques qu'il est utile d'examiner. « Le personnage de Bélise, 
(c dit Buissy, est uiie foible copie d'une des femmes de la co- 
« médie dés Visionnaires;, il }^cn a d'asiséz folles pour* croire 
« que tout Te monde est amoureux d'elles; mais il n'y en a 
« point qui dntrepreunent de le persuader à quelqu'un malgré 
« lui. » Cette critique ne paroît nullernent fondée : en effet, 
dans'la quatrième scène du premier acte, Clitandre, en com- 
mençant l'entretien , s'exprime de manière à faire présumer à 
Bélise qUe c'est ?lle qu'il a en vue : il est tout naturel qu'avec 
ses idéei ronianiesques elle persiste dans cette opinîbn, mal- 
gré tous les désaveux du jeune homme. Hespérie, qui est le 
personnage des Visionnaires dont parle Bussy, n'a aucun rap- 
port avec la tante d'Henriette : c'est une folle décidée, qui 
s'imagine que le roi d'Ethiopie est venu pour la voir j et qu'il 
est amoureux d'elle. 

Bussy critique ensuite la conduite de Philaminte avec 
Mattine : cette scène, qui est une des plus fortes de l'ouvrage, 
h'a pais besoin d'être défendue. «Il n'est pas naturel, p0!ir- 
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K suit-il, que cette servante, après avoir dit mille méchants 
«mots, comme elle en doit dire, en dise de fort bous et 
a d'extraordinaire.s , comme quand Martiue dit : 

L'esprit n'est point du tout ce qu*il &ut en ménage ; 
Les livres cadrent mal avec le mariage. 

« II n'y a point de jugement à faire dire le mot cadrer par une 
« servante qui parle fort mal , quoiqu'elle puisse avoir du bon 
« sens.» Cette critique est encore moins fondée que l'autre : 
on conçoit facilement que Martine, qui est depuis long-temps 
avec des Femmes savantes , ait retenu quelques mots de leur 
langage, et les emploie, sans j penser, quand Toccasion s'ea 
présente. 

Molière consultoit souvent Boileau, qui revit les Femmes 
SAVANTES avec le plus grand soin : cette pièce lui paroissoit 
un des chefs-d'œuvre de sou ami. Il lui fit retoucher plusieurs 
morceaux, et s'occupa quelquefois lui-même de ces correc- 
tions. Ou a retenu une de ces dernières, qui, quoique peu 
importante, montre le goût de cet excellent poëte. Molière ^ 
dans la première scène du premier acte, avoit fait dire à 
Armande : 

Quand sur une personne on prétend s'ajuster, 
C'est par les beaux côtés qu'il la £iut imiter. 

Boileau corrigea ainsi ces vers : 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler. 

Molière travailla plusieurs années aux Femmes savante? : 
on voit, par l'excellente combinaison de l'intrigue, par le 
développement des caractères, qu'il médita long- temps ce 
sujet, en apparence stérile, et devenu si fécond dans ses 
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mains. Un autre knotif le porta eitcore à diflférer de doiitièr 
cette pièce Bh public. L'kôtel de Rariibouillel ayoît eoiisëtté 
beaucoup d'influence : il étoit à craindre qu'une peinture aussi 
forte ne souïeYât contre lui une cabale dangereuse : la pru- 
dence lui conseilla de ne pas ferc^ se bâier db lrîoai|>her d'an 
parti qui de lui - même s'affoiblissoit tous les jours. Enfin 
madame de Montausier, qui, par son crédit et son mérite, 
soutenoit cette société, étant morte en 1671 , Molière donna 
LES Femmes savantes ; et le succès n'éprouva aucun obstacle 
ni à la cour, ni à la ville. 
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I PERSONNAGES. 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 

LE COMTE, fils de la comtesse d'Escarbaguas. 

LE VICOMTE, amant de Julie. 

JULIE, amante du vicomte. 

MONSIEUR TIBAUDIER, conseiller, amant de la com- 
tesse. 

MONSIEUR HARPIN, receveur des tailles, autre amant 
de la comtesse. 

MONSIEUR BOBINET, précepteur de M. le comte. 

ANDRËE, suivante de. la comtesse. 

JEANNOT, valet de M. Tibaudier. 

CRIQUET, valet de la comtesse. 



La scène est à Angottléme« 



LA COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS. 

SCÈNE I. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Hé ijuoi ! madame , vous êtes déjà ici? 

JULIE. 

Oui. Vous en devriez rougir, Clédnte; et il n est guère 
honnête à un amant de venir le dernier au rendez-vous. 

LE VICOMTE. 

Je serois ici il y a une heure , s'il n'y avoit point de 
fâcheux au monde ; et j'ai été arrêté en chemin par un 
vieux importun de qualité, qui m'a demandé tout exprès 
des nouvelles de la cour pour trouver moyeu de m'en dire 
des plus extravagantes qu'on puisse détîter ; et c'est là , 
comme vous savez, le fléau des petites villes, que ces 
grands nouvellistes qui cherchent partout où répandrie les 
contes qu'ils ramassent. Celui-ci m'a montré d'abord deux 
feuilles de papier pleines jusqu'aux bords d'un grand fii- 
Iras de bahVemes, qui viennent, m'a-t-il dit , de l'endroit 
le plus sûr du monde. Ensuite , comme d'une chose fort 
curieuse, il m'a fait avec grand mystère une fatigante lec- 
ture (le toutes les méchantes plaisanteries de la gazette de 
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Hollande, dont il épouse les intérâts. Il tient que la France 
est battue en nUBe par la plume de eet écriyaH|,et<[a'il 
ne feut ^e ce hA esprit pour dé£iire totites nés troupes; 
et de là s'est jeté à corps perdu dans le raisonnement du 
ministère , ' dont il remarque tous les défauts , et dont j'ai 
cru qu'il ne sortiroit point. A l'entendre parler, il sait les 
secrets du cabinet mieux que ceux qui les font. La poli- 
tique de l'Etat lui laisse voir tous ses d^seins; et elle ne 
Élit pas un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous 
apprend les ressorts cachés de tout €e qui se fait, nous 
découvre les vues de la p)iiâ«Qdë4e n06 Voisins, et ^emue 
à s^ fantaisie toutes les affaires de TEurope. Ses intelli- 
gences même s étendent jusqu'en Afrique et en Asie; et il 
lest informe «bs tout ce qui s'agite dan^ le conseil d'^n-haut 
du Prêtre-Jean , et du Grand-Mogol. 

JULIE. 

Vous pare^ vt^re ^euse du mieux que vous pouvez, 
afin de ia jend^e aigréable^ «t faire qu'elle ^it ^m aisé- 
ment reçue. 

ti£ VICOMTS. 

C'e^ là , btfUe Sttlij^ , la véritable cause de mon retarde- 
ment : et « je Vôtilois y donn^ une excuse ^adante, je 
n'auFoiisqu^^ w^ij»é que le ^rendez-vous que vous vou- 
kz ppendM fetà, «utoris^ la paresse dont vous me que- 
reller 'y ^ue m^engager à &be Tamant -de la maîtresse du 

'* "7/ i'cft jeté )âam tenùsonnemoH da ministère; -expression t[oi 



sbÊNE I. i96 

logis, cest me mettre ^n état cle craindre de me trouver 
îd le premier; que cette feinte où je me force Quêtant que 
four yens plane ^ j'ai lieu de ne youloir en souffirir la QW- 
trainte que devant les yeux qui s'ta divertissent; q^ 
j'évite le téte-àytête avec cette comtesse ridicule dont Vous 
m'embarrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que 
p^HT vous, j'ai toutes les raisons du monde d'*attendre quç 
vous y soyez, 

J¥LI£» 

Noie savons bien que vous ne manquerez jamais dW 
prit pour dcHiner de belles couleurs aux fautes que vous 
pointez Êuit. Cepeiî^âut, si vous étiez venu unB demi- 
àeotè pbè tôt, n^us aurions profité de tous ce$ moments ; 
car fax trouvé eu arrivant que la comtesse étoit sortie, et 
|e ne doute point qu'elle ne soit allée par la ville se &ire 
honneur de la comédie que vous me donnez sous son 
nom. 

LB VICOMTE. 

Mais tout de bon , madame , quand voulez-vous mettre 
£n A cette contrainte , et me faire moins acheter le bon- 
heur de vous VQir? 

JULIE. 

iQuand nos parents pourront étire d^accord; ce que je 
nW ei^érer. Vous savez^ eopme moi, que lés démêlés 
de nos deux Ëimilles ne npi^s permettent point de nous 
voir autre par! , et que mes frères , non plus que votre 
père, ne sont pas assez raisonnables pour souffirir notlre 
attachement. 
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LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-vous que 
leur inimitié nous laisse, et 'me contraindre à perdre en 
une sotte feinte les moments que j^ai près de vous? 

JULIE. 

Pour mieux cacher notre amour. Et puis, à vous dire 
la vérité, cette feinte dont vous parlez m est une comédie 
fort agréable ; et je ne sais si celle que vous me donnez 
aujourd'hui nous divertira davantage. Notre comtesse 
d'EscarbagnaSp avec son perpétuel entêtement de qua- 
lité , * est un aussi bon perspnnage qu on en puisse mettre 
sur le théâtre. Le petit voyage qu'elle a fait à Paris l'a ra- 
menée dans AngouTème plus achevée qu'elle nétoit. 
L'approche de Fair de la cour a donné à son ridicule de 
nouveaux agréments ; et sa sottise tous les jours ne fait 
que croître et embellir. 

LE VICOMTE, 

Oui; mais vous ne considérez pas que le' jeu qui vous 
divertit tient mon cœur au supplice , et qu'on n est point 
capable de se jouer long-temps, lorsqu'on a clans l'esprit 
une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. 
ïl est cruel j belle Julie , que cet amusement dérobe à mon 
amour un temps qu'il voudroit employer à vous expliquer 
son ardeur; et cette nuit j'ai fait là-dessus quelques vers 
que je ne puis m'empêcher de vous réciter sans que vous 

' Qualité est là pour noblesse. 
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me le demandiez , tant la démangeaison de dire ses ou* 
vrages est un vice attaché à la qualité de poëte : 

C'est trop long-temps , Iris , me mettre h la torture. 

Iris, comme vous le voyez , est mis pour Julie, 

. C!est trop long-^temps , Iris , me mettre à la torture ; 
Et si je sui^ vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure , 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux , k qui je rends les armes , 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs ! 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 

C'en est trop à la fois que ce double martyre ; 

Et ce qu'il me faut taire , et ce qu'il me faut dire , 

Exerce sur mon coeur pareille cruauté : 

< • ■ *• 

L'amour le met en feu , la contrainte le tue ; 

Et j si par la pitié vous n'êtes combattue. 

Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que 
vous n'êtes; mais c est une licence que prennent messieurs 
les poëtes de; mentir de gaieté de cœur, et de donner à 
leurs maîtresses des cruautés qu'elles n'ont pas, pour s ac* 
commoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cepen- 
dant je serai bien aise que vous me donniez ces vers par 
écrit. 

LE VICOMTE. 

Cest assez de vous les avoir dits, et je dois en demeu- 
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rer là. II est persiis d'être parfois assez foa pour &ire dei 
yers^ mais fton pour Yooloir qu^ils soient vus. 

JULIE. 

C'est en vain que vous tous retranchez sur une Ëtusse 
modestie ; on sait dans le monde que vous avez de Fesprit; 
et je ne Tob pas la raison qui vous oblige à cacher les 
vôtres. 

LE VICOMTE, 

Mon Dieu! madame, marchons U-dessus, s'il vous 
plait , avec beaucoup de retenue ; il est dangereux dans le 
monde de se mêler dWoir de lesprit. Il y a là- dedans un 
certain ridicule qu'il est hcile dPattraper, et nous avons 
de nos amis qui me font craindre leur exemiple. 

JULIE. 

Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire, je vois avec 
tout cela ique vous mourez d'envie de me les donner; et je 
vous embarrasserois si je Êûsois sea^blant de ne m'en pas 
soucier. 

LE VICOMTE. 

A{oi j madame? vous vous moquez ; et je ne suis pas si 
poëte que vous pourriez bien croire, pour... Mais voici 
votrj9 madame la comtesse d'Escarbagnas. Je sors par 
l'antre porte pour ne la point trouver, et vais disposer 
tpi;&t mon mo^ide au divertissement que je you3 at promis. 
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SCÈNE II. 

LA COMTESSE, JtfLIE; ANDRÉE et CRlQtfEt 

DAKS LE FOND DtJ THEATRE. 



ArI mon Dimï inadâme) rens voilà toate saile! 
Qofilk pitié 6st-<^ làl Toute seule I II me semble que mes 
gens m'dvoîexit dit ^ue k yicomte étoit ici. 

, JULIE. 

n est vrai quîl y est venu; maïs c'est assez pour lui de 
savoir que vôûs n'y étiez pas , pour f obligef à sortit*. 

LA COMTESSE. ' 

Comment! il vous a vue! 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE. 

Non, madame; et il a voulu témoigner par-là <ju'il est 
tout entier à vos channes* 

LA COMTESSBii 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. Quel- 
que amour que Ton ait pour moi, faime que ceux qui 
m^aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe; et je ne suis 
point de Humeur de ces femmes injià^tes |^i« applaudis- 
sent des inoivilitdsqnejeurs amdats ïmi a)ix auti;es belles . 
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JULIE. 

Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise de 
son procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans 
toutes ses actions , et Fempêche d'avoir des yeux que pour 
vous. 

LA C0MTBS9E. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion 
assez forte, et je me trouve pour cela assez dé beauté, de 
jeunesse, et de qualité, Dieu merci; mais cela n'empêche 
pas qu'avec ce que j'inspire on ne puisse garder de l'hon- 
uêteté et de la complaisance pour les autres, (apercevant 
CriquetO Que faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y 
a pas une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
vous appelle ? Cela est étrange qu'on ne puisse avoir en 
province un laquais qui sache son monde ! A qui est-ce 
donc que je parle? Voulez-vous donc vous en aller là- 
dehors, petit fripon? 

SCÈNE III. 
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LA 'COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Fille, approchez. 

ANDRÉE. 

Que vous plaît-il, madame? 

LA COMTESSE. 

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc, maladroite: 
( omme vous me saboulez la tête avec vos mains pesantes! 



SCÈNE IIL a4t 

« 

Je ÊIs, madame, le plus doucement qne je puis. 

LA COMTESSE. 

Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est fort 
radement pour ma tête, et vous me l'ayez dëboitée. Tenez 
encore ce manchon. Ne laissez point traîner tout cela, et 
portez-le dans ma garde-robe. Hé bien! où ya-t-elle? oii' 
va-t-elle? que veut-elle faire, cet oison bridé? 

' ANDRÉE. 

Je veux, madame, comme vous m'avez dit, porter cela 
aux gardes-robes. 

LA COMTESSE. , . 

Ah! mon Dieu! rîmpertinente! (à Julie.) Je vous dç- 
mande pardon, madame, (à Andrée.) Je vous ai dit ma 
garde-robe , grosse-béte , c^est-à-dire où sont mes liabits. 

ANDREE. 

Est-ce, madame, qu'à la cour une armoire s'appellç 
une garde-robe? 

LA* COMTESSE. 

Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où Fou met les 
Habits. 

ANDRÉE. 

Je m'en ressouviendrai, madame, aussi-bien que de 
votre grenier qu^il faut appeler garde-meuble. 
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SCÈNE ly. 

LA COMTESSE, JULIE; 

LA COUTtSS'E. 

Quelle pèîne il fàtrt {)r€!ndrc pou^ ittstMitre ces imî- 
maux-là! 

VtJLÏE. 

Je les trouve bieh heureux , madame, d'être sous votre 
discipline. 

LA COMTESSE. 

C^est une fille de îna mère nourrice que j'ai mise à la 
chambre, et elle qst toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela est d'une belle àme, madame; et il est glorieux 
de fair^e aii^i des créatur^. 

LA COMTESSE. 

Allons, des sièges. Holà, laquais! laquais! laquais! En 
^lèrhêj voilà (foA est violent de 'jiç pMttdu' pas avoir un 
laquais pour donner des sièges! Filles! laquais! lapais! 
filles! quelqu'un ! Je pense queiekis mes gens sont morts, 
et que II 6us serons cbntraîMes iïe hdus do^îiferdes ^éges 
nous-mêmes. 
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SCÈNE V.- 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

ANDREE. 

Que voulez-vous, madame? 

LA comtesse. 
n se ËLut bien égosiller avec vous autres ! 

J'enfermois votre manchon et vos coi£l^ dans yotre 
armoi. . . dis- je, dans votre garde-robe. • 

LA COMTESSE.. 

Appelez-moi ce petit fripon de la^pais. 

ANDRÉE. 

Holà, Cri juet! 

LA COMTESSE. 

Laissez là votre Cricjuet, bouvière; et appeler, la- 

T^aisI .... 

• • • « 

ANDRÉE. 

Lâijuais donc,, et non pas Criguet, venez, parler à 
madame. Je pense ^^H est soprd. Cri<j... La(juaisl la- 
quais! 

SCÈNE VL 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQTJET. 

CLIQUET. . . , 

. Plait-il? 

la comtesse. 
Où étiez-vous donc, petit coc[uin7 
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CRIQUET. 

Dans la rae, madame. 

LA COVTESSE. 

Et pourquoi dans la rue? 

CRIQUET. 

« I > 

Vous m'ayez dit d aller là-dehors. 

r ... 

LA COMTESSE. , 

Vous êtes un petit impertinent , mon ami; et vous 
devez savoir que là-dehors, en termes de personnes de 
qualité , veut dire l'antichambre. Andrée , ayez soin tantôt 
de faire donner le fouet à ce petit fripon>-là par mon 
écuyer; c'est un petit incorrigible. 

ANDRÉE. ' ' 

Qu'est-ce que c'est, madame , que votre écuyer? Est-ce 
maître Charles que vous appelez comme cela? 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, sotte que vous êtes; vous ne sauriez ou- 
vrir la bouche que vous ne disiez une impertinence. 

(à Criquet.) DcS siéges. (à Andrée,) Et VOUS, allumez dcUX 

bougies dans mes flambeaux d'argent; il se &it déjà tard. 
Qu'est-ce que c'est donc, que vous me regardez tout 
effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA COHTESSS. 

Hé bien! madame! Qu'y a*t-il? 

ANPRÉfl. 

Cestque... , ,^ 



^.11- i 1/ 



SCÈNE VL^ a45 

Quoi? 

ÀKDRÉE. ' 

C'est (pie je n^ai point de bougies. 

LA COMTESSE. 

Comment! vous n'en avez point? 

ANDRÉE. 

Non , madame , si ce n'est des bougies de suif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière! Et où est donc la cire que je fis acheter 
ces jours passés? 

ANDRÉE. 

Je n'en ai point vu depuis que je suis céan&. 

LA COMTESSE. 

Otez-vous de là, insolente. Je vous reuvoierai chez 
vos parents. Apportez-moi un yerre d^eau. 

SCÈNE VII. 

LA COMTESSE et JULIE, Faisant des cérémonies 

POUR s'asseoir. 

la comtesse. 
Madame! 

^ JULIE. 

Madame! ' 
» 

LA COMTESSE. 

Ah! madame! 
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Ah! madame! r , 

LA GOMTBSSE. 

Mon Dieu! madame! 

JULIB. . 

Mon Dieul madame! 

LA COMTESSE. 

Oh!lnadame! 

JULIE. 

Oh! madame! 

LA OOHlirssSÊ. 

Hé! madame! 

JWLii. 
HélmadftiDêl 

LA GOMXBSSB. 

H4 ! aUofns doBc^ madame ! 

it;Li«< 
Hé ! allons donc , madame ! 

LA COMTESSE. 

Je i$ais chez moi, madame. Nous sommes demem^ 
d accord de cela. Mq prenez-yous pour une provinciale, 
madame? 

Dieu m'^sn garde , madame ! 



SCÈNE Vllt. â47 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant uk 

VERRE d'eau; criquet. 
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LA COMTESSE, à Andrée. 

Allez, impertinente, je bois avec une soucoupe. Je 
vous dis que vous m'alliez quérir une soucoupe poiir 
boire. 

ANDRÉE. 

(Sriquet, quest-<;e que cest qu'une soucoupe? 

CRIQUET. 

Une soucoupe? 

ANDREE. 

Oui. 

CRIQUET. \ 

Je ne sais. 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Vous ne grouillez pas? i 

ANDRÉE. . 

Nous ne savons tous deux^ madame, ce que c'est 
quWe soucoupe. 

LA COMTESSE- 

Apprenez que c'est une assiette sur laquelle on met le 
vonre. 
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SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, JULIE. 

IrA COMT£SSE. 

Vive Paris, pour être bien servie! on vous entend lA 
au moindre coup-d œil. 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, APPORTAurr un 

VERKS D^EAU AVEC UNE ASSIETTE DESSUS; CRIQUET 

LA COMTESSE. 

Hé bienI vousai-je dit comme cela, tête de bœuf? 
Oest dessous cpi^il faut mettre Tassiette. 

ANDREE. 
Cela est bien aisé. (André« casse le verre en le posant sur 
l'assiette. ) 

LA COMTESSE. 

Hé bien! ne voilà pas l'ctourdie 1 En vérité , vous me 
paierez mon verre. 

ANDRÉE. 

Hé bien! oui, madame, je le paierai. 

LA COMTESSE. 

Mais voyez cette maladroite , cette bouvière , cette 
butorde, cette... 



SCÈNE X. a/ig 

ANDRÉB, s'en allant. 

Dame ! madame , si je le paye , je ne veux point èti« 
^erellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-yoos de devant mes yeoz. 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, JULIE. 

I.A «COMTESSE. 

• En vérité, madame , c'est une chose étrange que les 
ptites villes! on n'y sait point du tout son monde; et je 
viens de £iire deux ou trois visites, où ils ont pensé me 
désespérer par le peu de respect qu^ils rendent à ma 
qualité. 

rt 
JUliIE. 

Où auroient-ils appris à vivre? ils n'ont point £iit de 
voyage à Paris. 

' LA, COMTESSE. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre , s^ils vouloient 
écouter les personnes : mais le mal que j'y trouve, c'est 
'qu'ils veulent en savoir autant que moi^ qui ai été deux 
mois à Paris , et vu toute la cour. 

JULIE. * * 

Les sottes gens que voilà 1 

LA COMTESSE. 

Ils sont insupportables avec les impertinentes égalités 
^nt ils traitent 1^ gens. Car .enfin il &ut qu'il y ait de la 
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mibordination dans Itô chosçs : et ce c^ui me met hors de 
Xtioi ) c'est qu'un ^eiitiBiomiiie de ville de deux joms ou 
de deux cents ans aura re£Sx)nterie de dire qu'il est aussi 
lûen gentilhomme que feu Ewnsieur mon mari , qui d^ 
meuroît à la campagne ^ qui 9.yoît ipeUte de chiens cou- 
rants, et qui prenoit la qualité de comte dans tous les 
contrats qu'il passok. 

JULIE. 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont 
la mémoire doit être si chëte, 6et hôtel de Mouhy, ma- 
dame., cet hôtel de Lybii, cet hôtel de HoUande, les 
agréables demeures que voilà! 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu^il y çt bien de la difiërence de ces lieux-là 
à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne mar- 
chande point à vous rendre tous les respects qu'on sauroit 
souhaiter. On ne se lève pas, si Ton veut, de dessus son 
siège ; et lorsque l'on veut voir la revue, ou le grand bal- 
let de Psyché^ on est servi à point nommé. 

JULIE. 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à PariSi 
vous avez Êiit bien des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce (foi 
l'appelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à 
ma poite et de m^en conter; et je garde dans ma casiette 
àè leurs billets ijui peuvent fiùre voir gûsUes propositioDS 
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SCtlSZ XI. 

j'ai refusées. Il n'est pas nécessaire de vous dire leurs 
noms :,on sait ce qu'on veut dire par les galants de la cour. 

JULIB. 

Je m'étonne, madame, qae^ de tous ces grands noms 
que je devine, vous ayez pu redescendre à un monsieur 
Tibuidier le conseifler, et à un monsieur Harpin le rece- 
veur des tailles. La chute est grande, je vous Faroue) car 
pour monsieur votre vicomte , quoique vicomte de pro- 
vince , c'est toujotirs un vicomte , et il peut faire un voyage 
à Paris, s'il n'en a point Êiit; mais un conseiller et un re<^ 
ceyeur sont de9 amants un peu bien minces pour, un^ 
grande cotntesife comme vous; 

I<A C0MTE8SB. 

Ce sont geins qu'on ménàgQ dans les province^ pour 1^ 
besoin qu'on en peut avoir; ils servent au n^rns à remplir 
les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirants; 
et il est bon , madame , de ne pas laisser un amant seul 
maître du terrain, de peur que, faute de rivaux, son 
amour ne s'endorme sur trop de confiance. 

JVUE. 

Je vous avoue , madame , qu'il y â merveilleosement à 
profiter de tout ce que vous dites : c^est une école que 
?aûre convelrsdtion , p% j'y viens Xous les jours attrapei; 
quelque chose. / 
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SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRJQUET. 

CRIQUET, à la Gom.te9se. 

Voila Jeannot de monsieur le conseiller qui vous de- 
mande ^ madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien ! petit coquin , yoilà encore de vos âneiies. Un 
laquais qui sauroit vivre auroit été pailer tout bas à la de* 
inoiselle suivante, qui séroit veime dire doucement à 
l'oreille de sa maîtresse. Madame ^ voilà le laquais de 
monsieur un tel qui demande à vous dire un mot : à qnoi 
la maîtresse auroit répondu, Faites4e entrw. 

r SCÈNE XIIL 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET, 

JEANNOT. 

CRIQUET. 

EiTTRBz , Jeannot. 

LA COMTESSE. 

Autre lourderie! (à Jeannot.) Qu'y a-t-U, laquais? yne 
portes-tu là? 

JEANNOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous son- 
haite le bonjour, et, auparavant que de venir, tous 
envoie des poires de son jardin avec ce petit mot d'écrit. 



SCÈNE XIII. a53 

LA.'GOMTSSSE. 

Cest du bon-chrétien qui est fort beau. Andréa, ftites 
porter cela à Poffice. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CWQUET, JEANNOT. 

LA COMTESSE, donnant de 1 argent à Jeannot. 

Tiens j mon.enfant, yoilâ pourboire. 

JEANNOT. 

Oh! non! madame. 

' » ■ ■ 

LA COMTESSE. 

Tiens, te dis- je. 

JEANNOT. 

Mon mattre ma défendu, madame, de rien prendre de 
vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 

pardonnez-moi, madame. 

CRIQUET. 

Hé! prenez, Jeannof. Si tous n'en voulez pas, yous 
me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis- à ton mailre qae je le remercie. 

CRIQUET, k Jeaaaot qui s'en va^ 

Donne-moi donc cela. 
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JBANNOÏ. 

Oui! quelque got! . . . 

CRIQUET. 

C'est moî qui te lai fait prendre. 

JEANNOT. 

Je Faurois bien pris $m$ toi. 

LA COMT'ESSE. 

Ce qui me plait de ce monsieur Tibaudier, c'est qu'il 
sait vivre avec lés personnes de ma qualité, et qu^il est 
fort respectueux. 

SCÈNE %Y. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

LE VÏCOM^ÇE. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie sera 
bientôt prête, et que, dans un quart d'heure, nous pou- 
vons passer dans la salle. 

LA COMtfiSSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, (à Criquet.) Qae 
Ton dise à mon Suisse qtf il ne laisse entrer personne. 

X& VICOMtE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je renonce i 
la comédie; et je nj'saurois preliâfè de plaisir lorsque la 
compagnie n'est p«s nombceusor Croyer-moi; si vous 
voulez vous I»ea div^rtû^ (fura diae 1 mu gens de laisser 
entrer toute la ville. 



SCÈNE XV., à&i 

LA COMTESSE. 

Laqnàis, tin siège, (au vicomte, après quil s*est assis.) 

Vous voife venu à propos pour recevoir un petit sacrifice 
gué je veux bien vous ferire. Tenez , cVst un billet de mon- 
sieur Tibaudier, qui m'envoie des poires. Je vous donno 
la liberté de le lire tout baut; je ne l'ai point encore vu. 

%E VICOMTE, après avoir lu tout bas le billei. 

Voici un billet dti beau style, madame^ et qui ipérite 
d'être bien écouté. 

9 

« Madame , je n'aurois pas pu vous faire le présent que 
«je vous envoie,' si je ne recueillois pas plus de finit de 
« mon jardin que j'en recueille de mon amour. » 

LA COMTESSE. 

Cela VOUS marque clairement qu^il ne se passe rien 
entre nous. 

fE VICOMTE. 

« Les poires ne sont pas encore/ bien mûres-, mais elles 
tf^n cadrent diïettx avecla dureté de votre âme, qvi, par 
^ SCS conilinuels dédains, ne nié {promet pas poires mpUes* 
<K Troçivée ben, madame, que;^ sans jgoi'engtig^ dans une 
« énmnération de vos perfections et charmes, qui me jet- 
(( teroit dans un progrès à l'infini , :}e conclue ce mot en . 
« ^0^ fiiiiabt boiksidérar que je suis d'un àti8$i bm^ cbré- 
^ tien ^edfs poffcs que je vous eavoie,puîfiq^ je rei^ds 
« ieibiettipmir'le mal; c'eot-irdirej »WÏftW«i;.poui: m'ex- 
« pliquer plus intelHgiblctnait,. puisque jte VW9 ^r^nle 



%S6 LA COMTESSE D'ESCAJIBAGNAS. 

« des poires de bon-chiétien pour. des poires d angoisse 
« que yos cruautés me font avaler tous les jours. * 

ce XlBAUDIER, 

tt votre esclave indigne. > 
Voilà, madame, un billet à garder. 

LA COMTESSE. 

Il y a peut-être quelque mot qui n'est pas de Facadémie j 
mais j'y remarque un certain respect qui me plait beau- 
coup. 

JULIE. 

Vous avez raison, madame; et, monsieur le vicomte 
dût-il s en offenser, j'aimerois un homme qui m ecrirolt 
comme cela. 

SCÈNE XVI. 

r * 

M. TffiAUDIER, LE VICOMTE, EA COMTESSE, 

JULIE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Approchez, monsieur Tibaudier, ne craignez pint 
d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi-bien que vos 
poires ; et voilà madame qui parle pour vous contre votre 
rival. . 

M. TI^AUniBR. 

Je lui suis bien obligé, madame; (^ si elle a jamais 
quelque procès, en notre siège , elle verra que je n'ou- 
blierai pas l'honneur qu'elle me &it de se rendre auprès 
de vos beautés l'avocat de ma flammé.' * . . 



SCÈNE X^l. 9^ 

Vous nay^z pas besoin dairdcat, fionsÎMir; et votiis 
jcause est juste. 

. M. TIBAUDIBK. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d'aide; 
et j^ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par uq 
tel rival, et que madame ne Soit circonyentie psur la dua^ 
lité de vicomte. 

LE VICOkTS. 

f espérois quel(]ue chose , monjiieur TibaUdier, atan.t 
votre billet; mais il me fait craindre pour mon amour. 

M. TIBAUDI£R« 

Voici encore.) inadame, deux petits vekveti eu touplets 
que j^ai composés à votris honnefar et glohne. 

tk VICOMTE. 

Âh! je ne pepsois pas que nionsieur Tibaudier fût 
poète : et voilà pour m^achever mie ce^ deux petits ver< 

sets4à... 

hA COMTESSB« 

Il veut dire detix strophes, (à Griq[ttet.) Laquais, don- 
fiez un siège ^ moiisieur Tibaudier. (bas à Criquet qui ap« 
porte UM chaise.) pn pliant, petit animal. Monsieur Tî- 
baadier, iniejttez-vous là, et nous lisez vos strophes. 

M» TIBAUDIER. 

■ ■ y 

Une personue de qualité 
Ravit mon âme : 
Elle a de la Beauté , . 
J'ai de la flamme ; 
Mais \e la blâme 
D flToir de la fierté. 
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LE VICOMTE. 

Jç 9iis perdu après cela. . . 

LA COMTESSE. 

Le premier vers est beau. Une personne de c[nalité! 

JULIE. 

Je crois qu^il est un peu trop long; mais on peu| 
prendre une licence pour dire une bellfe pensée. 

LA COMTESSE, il M. Tibaudier; 

Voyons FautEe strophe. 

M, TIBAUDIER. 

Je ne sais pas si vous doutez de' mon parfait amonr; 
Mais je sais }>ien que mon cœur à toute hem^ 
Veut quitter sa chagrine demeure ' 
Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant , sûr de ma tendresse 
Et de ma foi , dont unique est l'espèce^ 
.Vous devriez à vcttre tour,' 
Vous contentant d'être comtesse , 
Vous dépouiller en ma faveur d une peau de tigresse 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

LE VICOMTE. 

Me voilà suj^lanté, moi, par monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Ne pensez pas vous moquer : pour des vers faits dans 
la province, ces vers-là sont fort beaux. 

LE .VICOMTE. 

Comment, madame ^ me moquerl Quoique son rival, 
je trouve ces vers admirables, et i^e les appelle pas seule- 
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inept deux strophes comme vous, mais deux épigrammeS; 
aussi bonnes que toutes .celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi I Martial &it-il des vers? Je pensois quil ne fit 
que des gants. 

M. TIBAVDXEft. 

Ce n^est pas ce Martial-lâ , madame ; c^est un auteiur qui 
yivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 

Monsieur Tibaudier a lu les auteurs , comme vous le 
voyez. Mais allons voir, madame, si ma musique et ma 
comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combattre 
dans votre esprit les progrès des deux strophes et du billet 
que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. 

Il ÊLut que mon fils le comte soit de la partlç; car il est 
arrivé ce mati^.de mon chAteau avec so^ précepteur que 
je vois là-dedans. 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, JtJLIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDTER, M. BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

ELotA, monsieur Bobinet. Monsiear Bobinet, 9Ppro< 
chez-Yous du monde. 
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H. BOBIHET* 

Je donne le bon vêpre ' à tonte l'honorable compagnie. 
Que désire madamç la. comtesse* dlËscarbagnas de son 
très-humble serviteur Bobinet? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, mopsieur Bobinet^ êtes -vous parti 
d^scarbagnas ayec mon fils le comte? 

«L BOBINST. 

A hidt heures trob quarts, madame, comme votre 
commandement me l'avoit ordonné. 

I.A COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres fils, le mardis 
et le commandeur? 

M. BOBINET. 

Ils sont, Dieu grâce, madame, en parfaite santé. 

LA COMTESSE, 

Où est le comte? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve « madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il, monsieur Bobînet? 

M. BOBINET. 

Il (compose un thème, madame, que je viens de lui 
dicter sur une épitre de Clcéron. 

--■'-.- • -^ 

' Vépee, Autrefois , dans la langue poétique ^ on emplojoit les 
mots vépre ou véprée^ pour exprimer le soif* 



SCÈNE XVIL aCf. 

LA COMTESSE. 

Faite^lfl venir 9 monsieuir Bobinet. 

M. bobiNet. 
Soit fait, madame y ainsi que vous le conunandez. 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, JDLIE, LE VICOMTE, 

M. TIBAUDIËR. 

LE TICOUTï, h la comtesse. 

Ce moBneor BoUnet , madame , a Ut mine ùxt sage^ et 

je croîs ^'il a de Fesprit. 

V 

SCÈNE XIX. 

LA COMTESSE , JULIE , LE VfCOMTE , LE COMTE , 
M. BOBINET, M. TIBAUDJER. 

Ué BOBIXET. 

kLL<m$j moDsicuff le comte, ^itts voir qtie vous pro- 
fitez des bons documents qu'on vous donne. La révérence 
à toute rhonnête assemUée. 

LA COMTESSE, ttOmvànt Jâlid. 

Comte, sakiea nMdame, &ites la révérence à i0O|isi€»r 
le vicomte , salœa^ ttkoiiâeur le consiéiller. ^ 

M. TIBAVDIER. 

Je suis ravi, madame, que vous me concédiez la grâce 
dVmbras^er monsieur le comte votre fils. On ne peut pas 
aimer le tronc, quW n^dime aussi les farsnches. 
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£A COUTASSE. 

Mon Dieu ! monsietiT Tibandier, de quelle comparaison 
trous servez-yoûs là I 

En yéritéi madame, monsieur le comte a tout-à-fait 
ikînair. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme c[ui vient bien dans le 
monde^ 

JULIE. 

Qui (£roit i^e madame eût un si grand en&nt? 

LM COMTESSE. 

Hélas î quand je le fis ^ j etois si jeune ^ que je me jouoit 
encofe avec une poupée. 

•JULIE. 

Cest monsieur votre frère ^ et non pas monsieur votre 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bolnnet, ayez bien soin au moins de son 
éducation. 

H. BOBINEt. 

Madame, je n'oublierai aucune chose pour cultiyèt 
cette jeune plante dont vos bontés m^ont £iit l'honneur 
de me confier la conduite^ et je tâcherai de lui inculquer 
les semences de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet^ faites-lui un peu dire quelque petite 
galanterie de ee que vous lui apprenez. , 



M. BdBINBT. 

ÂUoDS, monsieur le comte, récitez votre leçon d'hier 
au matin. 

LE GOMT£« 

Omne viro soli quod convenît, esto virile , 
Omnevi 

LA G0MTJS3SE< 

Fi! monsieur Bobiiiet;^ quelles sottbés est-ce que vous 
lui apprenez là? 

M; BOBINET. 

Gesi du latin, madame, et la première règle de Jean 
Despautère. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, ce Jean Despautère -là est un insolent, et 
je vous prie de lui enseigner du latin plus, honnête qnt 
celui-là. 

M. BOBINET, . 

« 

Si vbus vouiez , madame, qulil afffaève.^ k glose. expli- 
quera ce que cela veut dire. 

LA COMTE'SSE. 

Non , non , cela s'explique assez. 



k I 
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• SCÈNE XX. . 

tA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, M. TIBAD- 
DIER, LE COMTE, M, BOBINET, CRIQUET. 

CRIQVET. 

Les coméâieùs envoient dire qu'ils sont tout ^réts. 

LA COMTESSE. 

Allons noQ9 placer. (moBtcant Julie.) MoBsieiir Tiku^ 
âiéTj prenez madame. 

(Criquet' range tons lès iiégea t^r un Hes côtés^du 'théâtre; la 
comtesse, Jolie et le TJcomte s'assejreot;. M. Tibaudîec s'asiieS 
aux pieda de la coiatesse.) 

LE VICOMTE. 

Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été £iite 
qùè pour Uér ensemble les différents morceaux.de masi- 
que et dé danse dont on a voukr composer ce avertisse- 
méntyetque... 

tA COMTESSE. 

Mon IXenl voyons l'iE^ire. On » a^se» d'esprit pour 
comprendre les choses. 

LS VIGÔMT&. 

Qu'on commence lé plus t6t qn^QQ pQOnra; et qu'on 

empêche, sll se peut, qu aucun ïâcheux ne vienne trott- 

bler notre divertissement. 

(Les Yiolbnis commencent une onYertiiré.]| 



• 
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SCÈNE XXL 

tA,CQMTESSE, JtJLIE.LE VICOMTE, LE COMTE; 
M. HARPIN , M. TIBAUDIER ^ M. BOBINET, 
CMQUET. 

H. HARPiïr; 

ParbleuI la chose est beQe; et je mè' réjouis de voir 
ce ^e je VOIS. 

LA COMT£S$E. 

Holà I àfonsienr le receveur , (jiie vouleS-yous donc dire 
avec l'action que vous Êiites? Vient -on interrompreJ 
comme cela, une comédie? 

Morbleu! madame, je suis ravi de cette «Tenture; ei 
beci me &it voir ce qtiÀ je doîs croiie dé ydus, et Tassu- 
maœ qa'il j ami don de votre coeuc et aux sc9rmenl& que 
^m& m'asvës Ëdiia de aa fiSëlité^ 

LA canTESâi. 

Mai^ vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au trâ* 
ters d\ine comédie , et ti'oubler un acteur qui parle. 

H. HARPIN. 

Ué I tête-bleu ! la véritable comédie qui se &it ici , c^est 
celles (jne yous JQuez j et si je vous trouble , c'est de quoi je 
me soucie peu. 

LA COIflLTJÇ^SE., 

iàà nfrM, yôus^se jattTds c« <l^:ytoiu» 4ite5k 
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M. HARPIN. 

Si fait, morbleu! je le sais bien; je le sais bien, mor- 
bleui et... 

(ît. BoDinet, épouvanté, emporté le éointé, et l'enfoit; il est 

suivi par Criquet. ) 

LA COMTESSE. 

Hél fi, monsieur! que cela est vilain de jurer de la sorte! 

M. HARPIN. 

Hél yentrèbleu! sll y a quelque chose de vilain, ce 
ne sont point mes jurements, ce sont vos actions; et il 
vaudroit bien niîeux que vous jurassiez, vous, la tête, la 
niort et la sang, que de faire ce que vous faites avec ïnon- 
siéur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsietir le receveur, dé quoi vou$ 
tous plaignez î et si. . . 

M. HA RPIN. au vicomte. 

Pour vous, monsieur, je n'ai rien à vous dire;. vous 
Élites bien de pousser votre pointe , cela est naturel. Je ne 
le trouve point étrange ; et je vous demande pardon si 
j'interromps votre comédie : mais voiis ne devez point 
trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé; 
et nous avons raison tous deux de faire ce que nous&isons. 

LE VICOMTE. 

Je n'ai rien i dire â cela, et ne sais point les sujets de 
jplainte que vous pouvez avoir contre madame la comtesse 
d^Ëscarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use^int de 
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la sorte ; et Ton vient doucement se plaindre à la personne 
({ueFonaime; 

M. HARPIN. 

Moi, me plaindre doucement? 

LA COMTESSE* 

Oni. Uon ne vient point crier de dessus un théâtre' ce 
qui se aoit dire en particulier. 

M. HARPIN. 

J y viens, moi, morbleu! tout exprés : c'est le lieu qu'il 
me Êiut; et je souEaiterois que ce fût lin théâtre public, 
pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités; 

LA COMTESSE. 

Faut-il Êdre un si grand vacarme pour une cômé^é 
^e monsieur le vicomte me donne? Vous voyez que 
monsieur Tibaudier, qui m aime, en use plus respect 
tueusement que vous. 

M. HARPIN. 

Monsieur Tibaudier en use comme il lui platt. Je ne 
sais pas de quelle &çon monsieur Tibaudier a été avec 
Totis; mais monsieur Tibaudier n'est pas un exemple pour 
moi, et je ne suis point d'humeur à payer les violons pour 
faire danser les autres. 

LA CdMtÉSSE. 

Mais vraiment, mdnsieiir le receveur, vous ne songei 
pas à ce que vous dites. On ne traite point de la sorte leà 
femmes de qualité ; et ceux qui vous entehdeojt croiroient 
<ja il y a quelque chose d'étrange entre vous et inoL 

M. HARPIN. ^ j 

Hél vwtrdileul madame, quittons la fiunllolé. 
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LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Quittons b 
feribole? 

M. HàRPIir. 

Je veux dire que ]e ne trouve point étrange que vous 
tous rendiez au mérite de monsieur le vicomte; vous 
n*étes pas la première femme qui joue dans le monde ié 
ces sortes de caractères, et qui ait auprès d^elIe un mon- 
sieur le receveur dont on lui voit trahir et la passion et la 
bourse pour le premier venu qui lui donnera dans la vue. 
Mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois point 
la dupe d^une infidélités! ordinaire aux coquettes du temps, 
et que je vienne vous assurer, devant bonne compagnie^ 
que je ron^ commerce avec vous ^ et que monsieur le 
receveur ne sera plus pour vous monsieur le donneur. 

LJL CaiIlTES&Ë. 

Cela est mciveiUeiisaL I Coiame les âmaâts emportés de- 
¥Îeaa2ièiii à la mode! oq ne voit autre chose de tous côtés. 
lÀ] là, nonskttff k receveur^ quitter voUe colore, et ye- 
ibez prondm place pour voir la comédieé 

M. HARPTir. 
Moi, morbleu! prendre place! (montrant M. Tibaadler.) 

Cherches vos- beliêts à vos pieds. Je vous laisse, madame 
h comtesse, à monsieuf le vicomte; et ce sera à lui qae 
j^esveitat t«nt6t vos lettrés» Voilà ma scèae^ £ùte, voili 
taon rSk; jailé^ Smnîteiàr à Iftwmpagptie^ 

lULTIBAUDltBR. 

KtonsBBQit fe receveur, noi»» now veiMui fUvUA part 
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qa*ici, et je vous ferai voir que ja snb au poil et à la 

plume. 

M. HARPIN9 en sortant. 

Ta as raison, monsieur Tibaud^^. 

LA COXT£SS«. 

Pour moi 9 fi suis confuse de cette insolence. 

LX'yiCOMTS. 

Les jaloux, madame, sont comme ceux qjûi perden^ 
leur procès; ils ont permission de tout dire. Prêtons si^ 
lence à la comédiç. 

SCÈNE XXII. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, 
M. TIBAUDIER, JEANNOT. 

JEAI7N0T, au vicomte. 

Voila un billet, monsieur, qu'on nous a dit de vous 
donner vite. 

LE VICOMTE, lisant. 

« En cas que vous ayez quelque mesure à prendre , je 
« vous envoie promptement un avis. La querelle de vos 
« parents et de ceux de Julie vient d^être accommodée ; et 
a les conditions de cet accord, c^est le mariage dé vous et 
«d'elle. Bonsoir.» 

(à Julie.) 

Ma foi, madame, voilà notre comédie achicvée aussi. 

Cl^ Ticomte , U comtesse , Julie , et M. Tibaudier, se lèvent. } 

JULIE. 

Âhl Cléante, quel bonheuri notire amoiu: eût-il osé 
espérer on si heureux succès 7 
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LA COMTESSE. 

Comment donc! QuW-ce cpie cela veut dire? 

LE yiGOMTE. 

Cela veut dire, madame, que j'épouse Julie : et , si vous 
m'en croyez, pour rendre la comédie complète de tout 
point, vous épouserez monsieur Tibaudi^, et donnerez 
mademoiselle Andrée à son lapais , dont il fera son yalet 
de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoi! jouer de la sorte une personne de ma qualité! 

LE VICOMTE. 

C'est sans yous p£fenser, madame; et les comédies 
veulent de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire 
enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIBR. 

Ce m'est bien de Thonneur, madame. 

LE VICOMTE, k la comtesse. 

SoulTrez , madame , qu'en enrageant nous puissions 
yoir ici le reste du spectacle. 



,FIN DE LA COMTESSE d'eSGARBAONAS. 
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RÉFLEXIONS 



SUR 



lA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 



MoiïÈRE, dans ses voyageai avoit observé avec soin les 
nœars des provinces : il est à présumer que, s'il eût vëcq plus 
long •< temps, il se seroit' exercé sur cette matière, qui ëtoit 
alors très -féconde : la Comtesse D'ESCARBAGNAS est une csr 
quisse de ce grand tableau. 

De nos jours il 7 a moins de différences entre les mœurs 
des provinces et celles de la capitale que dans le dix-septièmé 
siècle : alors les communications étoient plus difficiles; on 
voyageoit rarement ; et le' goût du luxe et des plaisirs, beau- 
coup moins répandu qu'aujourd'hui , n'attiroit pas à Paris un 
si grand nombre d'étrangers. De là nécessairement, dans les 

■ 

provinces, plus de ces défauts et de ces ridicules qui tiennent 
i l'isolement et à l'inexpérience ; moins de ces manières naf 
turelles et polies qui distinguent les hommes bien élevés de 
tous les pays. 

Cependant les provinces oÔrent encore aujourd'hui plu? 
sicur« traits caractéristiques qui se trouvent dans LA Comtesse 
D'£scAjiBAGNAs. Il est facile d'en donner la raison, en consi- 
dérant la nature des choses. Dans les villes d'une médiocre 
population,. comme le sont presque toutes celles qui sont éloi- 
gnées de Paris, tout le monde se connoît, et par conséquent 
'^ jalousie, les rivalités^ les petites passions c'y déploient ave« 
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plità d'activité que dans une grande ville : il en résulte néces- 
saîrement an esprit général de minutie ék de déUil contraire 
à ce qui demande de grandes vues et à ce qui peut rendre la 
société agréable. Le défaut de plaisirs publics fait naître une 
sorte d'apathie qui peu à peu s'empare des âmes les plus ac- 
tives, et les soumet à unei existence d'habitude qui les ennuie, 
mais à laquelle on auroit peine à les faire renoncer. L'igno- 
rance des ressorts politiques , dont communément les sociétés 
fle la capitale ont toujours quelque connoissance , multiplie 
les hommes à spëcnlation et les nouvellistes 5 qui ne s<mt ja- 
mais plus nombreux que dans les petites villes. Enfin les diiTé^ 
fmits états )r sont beaucoup pins distingués qu'A Paris ; mi 
homme de robe gaknt y est encore très-ridicule ; et l'on ,peQr- 
roit y voir des financiers tels que M. Harpini 

On sent que lea provinces ne sont ccmstdéréea ici que sous 
ka rapports de la comédie , rapports qui ne peuvent ienr être 
inrorablcfl : si , d'un, autre oot^ , l'on vouloit ^aminer ce 
qu'elles présentent d'estimable, soit pour les racnits domes- 
tiques 9 soit pour l'ordre ef la probité, soit même pour des 
travaux qm exigent de longues combinaisons) et qii'on les 
comparât fox grandes villes , it y a Hea de douter si la corn* 
peasation ne Ienr seroit pas avantageuse* 

Molière , dans Là Comtesse n'EscAJiBioNAs, entre sur-l^ 
champ en matière : il trace le portrait des nouvellistes et des 
politiques de petites villes, et peint leurs ridicules d'une ma- 
nière admirable* L'art avec lequel ce morceau est ameiié 
^annonce un grfuid maître. Le vicomte est venu tard au ren- 
dez-'vons que Itii a donné sa maîtresse : il fiiut bien qu'il s'ex* 
cuse en faisant la récit des importnnitës i\m l'ont arrêté. 

La comtesse, avant qu'elle parnisse, est déjà ridicule : 00 
iroit qu'ellf n'est plija jeune , at que cepaidant elle a un amaol 
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qui la trompe : il ëtoît impossible de la mieux annoncer. Mais 
quand elle paroît, elle surpasse l'idée qu'on s'en étoit faite. 
Parce qu'elle est a)lëe deux fois à Paris y elle se croit une dame 
de la cour : elle mêle à son langage bourgeois les termes 
qu'elle a pu retenir, et n'est pas entendue de ses domestiques, 

ce qui donne lieu à déft méprises plaisantes. La Comtesse d'Es- 

• • • 

CA&BAGNA& est le modèle de plusieurs amoureuses ridicules , 
telles que les deux femmes qui aiment le Chevalier À la 
MODE, de Dancourt. Eegnard et Destouches l'ont aussi imitëe; 
mais, voulant pousser le comique trop loin , ils n'ont souvent 
présenté que des caricatures. 

Le Pédant Bobinet est d'un autre genre que le Métaphraste 
du DÉPrr amoureux : il paroît honnête , exact , et n'a d'autre 
défaut que son langage , qui n'est nullement chargé. Ce rôle 
est court; mais, par la mesure qui s'y trouve, par l'extrême 
vraisemblance, il peut passer pour un des meilleurs de la 
pièce. 

M. Tibaudier, conseiller près d'un tribunal inférieur, à la 
manie du bel esprit joint un amour ridicule : il n'en faut pas 
tant pour être joué sur le théâtre. On n'a pas encore remarqué 
qne sa lettre à la cOmtésse est une parodie très-piquante de 
celles de Balzac : il suffiroit, pour s'en convaincre, de lire la 
lettre que ce dernier écrivit à madame de Rambouillet pour 
la remercier d'un envoi de gants et de parfums. L'afTectation 
de Balzac avoit toujours déplu à Molière , et ce trait n'est pas 
le seul qu'il lui ait lancé ; mais il n'avoit osé l'attaquer ouver- 
tement, parce que' ses admirateurs étoient encore nombreux. 
I<a plaisanterie , du reste , est d'autant meilleure , que Balzac ^ 
pendant une partie de sa vie, avoit habité la ville d'Ângoulême,' 
^ se passe la scène. Le conseiller pouvoii être regardé comme 
un de ses élèves. 

MoLiknE. 6. 18 
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Le Sage a trouvé Tidëe de sa meilleure pièce dans le per- 
sonnage de M. fiarpin : tout le (iàraclcre de Yuhcàret j e&t 
indique; on y Voit sa brusquerie, sa liLéralît^ grossière, et 
son défaut de discernement. II est bien â regretter que Molière 
n'ait laissé qu^une esquisse aussi légère dti grand tableau que 
pouvoient lui offiirles mœuris des provinces : mais on voit du 
moins, dans la Comtesse d'Esgajibagnas , les premiers traits 
d'un grand maître, et le parti qu'il auroit tiré de ce sujet, s'il 
a voit eu le temps de le méditer et do l'appro&ndir. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE, 



COMÉDIE-BALLET 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

Rtfprésentée k Paris , sur le théâtre du Palais - Rojal , le 

yendredi lo féyrier iG^S. 



PERSONNAGES DE LA COMEDIE. 

ÂRGAN) malade imaginaire. 
BÉLINE) seconde femme d'Argan. 
ANGÉLIQUE, fiUe d'Argan. 
LOUISON, petite fille, sœur d'Angélique. 
BERALDE, frère d'Argan. 
GLËANTE, amant d'Angëlique. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecin. . 
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M« Diafoirus. . 
MONSIEUR PURGON, médecin. . 
MONSIEUR FLEURANT, apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, notoire. 

TOINETTE, servante d'Argan. 

■ . ■> . • > 

PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX ZEPHYRS dansants^ 

CLIMÈNE. 

DAPHNË. 

TIRGIS, amant de Climènc, chef d'une troupe de bergers. 

DORILAS, amant de Daphné, chef d'une troupe de bergers. 

BERGERS ET BERGÈRES de la suite de Tircis, chantants 

et dansants. 
BERGERS ET BERGERES de la suite de Porilas, chantants 

et dansants. 
PAN. 
FAtJNES dansants. 
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peusonnages des intermèdes. 

DANS LE PREMIER ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS chantants et dansants. 

DANS LE S6G0ND ACTE. 

UNE ÉGYPTIENNE ebantaiite. 

UN EGYPTIEN chantaBt. 

EGYPTIENS ET EGYPTIENNES ckantants et dansants. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 

TAPISSIERS dansants. 

LE PRESIDENT de la faculté de médecine, 

DOCTEURS. 

ARGAN, bachelier. 

APOTHICAIRES ayec leuts mortiers et leurs piloM. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 



La scène est à Paristi 



■ I ' , _ * ' ■ I J ■ » I 

^^-^-* — ■ [ ■ r • — - - 

PROLOGUE. 

Le théâtre représente an lieu champêtre. 






SCÈNE L 

FLORE; DEUX ZSPHYRb darsa^sIts. 

FIOBE. 

Accourir^ , f^pnv^ ^q^9 ç^» tçp^r^S ^fipeaMx ; 
Je viens yçus annpnçer des nouvellp^ hi<;q cl^ére^ , 

Et réjouir tous ces hameaux, 
^ittes , quittez vos troupeaux : 

Yenex , bergers ; Tene« , bergères ; 
Accourez , accoure^ aam ces tendra, prm^u^. 

SCÈJNE IL 

FLORE; DEUX ZEPHYRS darsauts; GLIMÈNE 
DAPHnÉ, TIH€IS, iDORILAS. 

cLiMkvE fî Twçls, et pAf pn^ à Dorilof* 
BsBOca^ laissons là teai f«ux; 
Voilà Flore qui pous appelle, 
Tincis à CUmène, pt hokilas à Daphné» 
Mais au moins, di^-iiioi , cruelle, 

Tiacis. 
Si d'un peu d'amitiç %vk paieras mes vœ^x. 

PORILAS. 

Si tu seras ^en^ij^lc à ipon ardeur fidèle. 

CLlMàlTE ET pAPHRi. 

Voilà Flore «qui nous appellç. 



aSo PROLOGUE. 

TIRCIS ET DORXLAS. 

Ce n'est qu'un mot , qn mot , un seul mot que je yeux. 

TIRCIS. 

Languirai-je toujours dans ma peine mortelle ? 

DOKILÀS. 

Puis-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux ?. 

CLIMèlTE ET DATHHé« 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III. 

FLORE, DEUX ZÉPHYRS bavsarts;^ GLIMÈNE, DAPHNË, 
TIRGIS> DORILAS, BERGERS et BERGÈRES, de la suite 

DE TiaCIS ET DE DOAILAS , CRAVTAHTS ET DANSAlTTS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergère et les bergjères Tont se placer en cadence auteur de FkH«. 

'^ c L I M è ir E. 
Quelle nouvelle parmi nous, 
^ Déesse , doit jeter tant de réjouissance ? 

' DAPHllé. 

, Nous brûlons d'apprendre de vous 

Cette nouvelle d'importanee. 

DORILAS. 

D ardeur nous en soupirons tous. 

CLIMkVE, DAPHiré, TIRCIS, DOOILAS. 

Nous en mourons d'impatience. 

FLORE. 

La voici : silence , silence. 
Vos vœux sont exaucés , Louis est de retour ; 
Il ramène en ces lieux les plaisirs et Tamour, 
Et vous vojcz finir vos mortelles alarmes. 
Par ses vastes exploits son bras voit tout soumis ; 

11 quitte les armes 

Faute d'ennemis. 
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CROBVK.- 

Ah! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande T qu'elle est belle I 
Que de plaisirs ! que de ris ! que de jeux ! 

Que de succès heureux ! 
Et que le ciel a bien rempli nos voeux ! 
Ah ! quelle douce nouvelle ! 
Qu'elle est grande ! qu'elle est belle ! 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET^ 

[Let bergers et les bergères epcpriment par leurs danses les tranipcrts de 

kur joî^ ) 

F 1.0 RE. 

De vos flûtes bocagères 

Réveillez les plus beaux sons; 

♦ 
Louis offire à vos chansons 

La plus belle des matières.* 

Après cent combats 

Où cueille sou bras 

Une ample victoire , 

. Formez entre vous 

Cent combats plus doux 

Pour chanter sa. gloire. 

CHCEun, 

Tormons entre nous 

Cent combats plus doux 

Pour chanter sa gloire. 



FLOU F. 

Mon jeune amant, dans ce bois , 
Des préseûts de mon empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. 



^94 PROLOGUE. 

Si Tircis a l'airiA^gÇ 9 
Si DQiriUa «st Y4i<iqu«nr, 
A le chçfiç je m ef^gagç. 
Je me 4qiiP« k «pil »vdew* 

TIKCIS. 

O trop chère espérance ! 
Boni&Aa. 

O mot plein d^ douceur ! 

Tiacia ET DoaiLAs. 
Plus beau sujet , plus belle récompense , 
Peuyent-ils animer un cœur ? 
( Tandis que les TÎolons jouent un ai|r pour «nimer les deux bergns 10 
combat, Flore, comme juge, Ta se placer au pied d'un arbre qui est 
an milieu du théâtre : les deux troupes de bei|^rs et de beiigères te 
placent chacune du côté de leur chef. ) 

Tiacis. 
Quand la neige fondue enfle un torrent femeux , 
Contre Teffort soudain de ses flots écumeux 
Il n'est rien d'assez solide ; 
Digues , châteaux , villes et bois , 
Hommes et troupeaux à la fois , 
Tout cède au courant qui le guide : 
Tel , e.t plus fier et plus rapide , 
Marche Louis dans ses exploits. 

TROlSlÈMf; ENTHËE DE BALLET. 
(Les bergers et les bergères dQ )fi suitç de Tircis dapsent autour ide lu» 
pour exprimer leurs applaudissements.) 

D0aiL4s. 
Le foudre menaçant qui perce avec forour 
L'affreuse obscurité de la pve enflammée 
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Fait d'épouvante et d'horrenr 

Trembler le pks ferme cœur : 
Mais y à la tête d*uiie année, 
Louis jeU9 plus de uuwt. 

QUATRIÈME ENTRBE DE BÂLLBT« 

( Lm bergeit et les bergères de la soîi^de Dorilas applaudissent à ses chants 

«n d«i»«uilt autoiu do Iffi. ) 

TIBCIS. 

Des fabuleux exploits que la Oriee a chantés , 
Par un brillant amas de belles vérités , 

Nous TOjons la glofre efflicée ; 

Et tous ces fameux demi-dieux 

Que rantë Thistofre passée 

Ne sont point à notre pensée 

Ce que Louis est à nos ^reux. 

CINQUIÈME EHTHEB DE BALLET. 
(I/s bergec» m las bergèNs du odté 4» Tlwia rs y ii mneant leon danses. ) 

m 

DOaiLÀS. 

Louis ifait à nos temps , par S9s faits inouïs , 

Croire tous les beaux faits que nous cbante l'histoire 

Des siècles évanouis ; 

Mais nos neyeux , dans leur gloire , 

N'auront rien qui fasse croiYe 

Tous les beaux faits de Louis, 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(I41 beigers et les bergères Su côté 'de Ûorîlu recommencent aussi leurs 

danses.) 

SEPTIÈME ENTRÉE DE RAÎ^LET. 

(Us bergers et les bergères de la suite de TSvcîs et de Dorîlas se mêlent 

et dansent ensemble. ) 
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SCÈNE IV. 

t'LORE}, pan; DEUX ZÉPHYRS darsàits; CLIMÈNE, 
DAPHNÊ, TIRGIS, DORILAS, FAUNES dahsavti } 
BERGERS ET BERGÈRES chahiasts bt oAstAvxi. 

PA«. 

Laissez , laissex , bergers , ce deMein téméraire. 
Hé ! que youlez-y ous £ure ? 

Chanter sur vos chalumeaux 

Ce qu'Apollon sur sa Ijre , 

Avec ses chants les plus heaux, 

N'entreprendrott pas de dire ? 
C'est donner trop d'essor au feu qui tous inspire; 
C'est monter vers les cieux sur dfiê ailea de cire, 

Pour tomber dans le £>nd des eaux. 
Pour chanter de Louis l'intrépide courage 

11 n'est' point d'assez docte voix , 
Point de mots assez grands poni^ea tracer l'tnl^e^: 

Le silence est le langage 

Qui doit louer ses exploits. 
Consacrez d'autres soins à sa pleine victoire ; 
Vos louanges n'ont rien qui flatte ses désirs. 

Laissez , laissez là sa gloire ,' 

Ne songez <^uk ses plaisirs. 

CROBUn» 

Laissons , laissons là sa gloire / 
Ne songeons qu'à ses plaisirs. 

FLOBE, à Tircis et à Doriios. 
Bien que pour étaler ses vertus immortelles , 

La force manque à vos esprits , 
Ne laissez pas tous deux de recevoir le prix. 
Dans les choses gran^ei et belles, 
11 suffit d'avoir entrepris» 
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EUITJÊNE EMTRËE DE BALLET. 

(Let deux "Zèpkyn danscot avec dent ooaroniiei de flenn à la mtm, 
qa^i Tiennent donner ensuite k Tircis et à Dorilai.} 

CLiMàHE ET DAKEvif donnant ia main à teurs amants. 
Dans les choses grandes et belles , 
Il sulfit d'avoir entr^iris. 

TiaCIS ET DORILAS. 

Ah ! que d'un doux succès notre audace est suivie ! 

FLOaE ET PAU. 

Ce qu'on fait pour Louis on ne le perd jamais. 

CLIMàlE, DAPBVi, TIKCIS, BOaiLAS. 

Au loin de ses jjaisirs'donnons-oous désormais. 

FLORE ET fiiAE. 

Heureux , heureux qui peut lui consacrer sa vie ! 

CHCBUR. 

Joignons tous dans ces bois 

Nos flute^t nos voix l 

Ce jour nous j convie ; 
Et ^sons aux échos redire mille fois 

Louis est le plus grand des rois » 
Beureux , heureux qui peut lui consacrer sa vie ! 

NEUVIÈME ET nxavikRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les fiiuoes, les heigers et les bergfties se mêlent ensemble : il se £ut entre 
eui des jeux âê danse , aprèn quoi ils se vont préparer pour la oom^ie.) 



^ 
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V OTHE pliift haut sayoit n*«st qbe ][^btâ chilùèfe , 

Vains et peu sftgei ttiédecius ; 
Yoot tïû poiiYeï guérir par vos grands mots latins 

La douleur qui me désespère. 
Votre pltrs )ia*t savoir n'eftt que pure clûmète. 
Hélas! liéhsl je n''ofte découvrir 
. ttbn amoureux martyre 

Au berger pour qui je soupire , . 

Et qui seul peut me seeontii?.. 

Ne prétendez pas le finit. 
Ignorants médecins , vûUA ne sautlet le tùtt : 
Votre plus haut savoir n^eBt qM 'ydÊb ehhnète. 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous coniibiinex Ttt^itftble vertu , 
Pour les maux que je sens n^tmt rien de salutute; 
Et tout Totre taquet ue peut être vécu L 

« 

. Que d'un malade imagiiudre. 
Votre plus haut savoir n est que pure chimèrs.' 
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ACTE PREMIER. 

Le tlièÂtre représente la cHamWe d'Argan. 
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ARGM^6fiï5:} 4tAN?r VUB ITA^LB imwÀvi:: ZVl^ tfC^PTAKTi 
AyEOP36J£f0^XESP4dEl19B$l>bèON:AJP0T8ICriL • 

Rbts- eï dfcïii foïit cîtiq, et CÎû(J fcût dk, ^et tiii font' 
. vingt Trôffeèt'âéùkMtdnqf. PpaSydu'vlngt-(ftmtrîèkç/ 
m pèfSt'-elpièrè (nsùiumif^ ffêjmràiîf^ et rêmoîlientr 
pour Ànt>flit', humttrér Et raffâtchU' iti êniMUei de,' 
monsxëar.i.'Ce qilî ttié tAâît âé ïkî. ïléûfàrûh môtt â^io- 
thicaîtlè/iè'eôt qttè ^s paffiéiè fetom tôajôttw foït tîyîlès/ 
Les ènir-ùMes aie tnàn^^îènr,' tt^iè ^ûi. Oirî :^ 'mWîs ',', 
mon^eùi' TTeurant , te\ tfèst pais tout <jué 'd^èti'e* cîyfl , il* 
faut êtfe titiifsî raîsbmrâî)!^ ,' et ïiè jpcrS éCôrchèï lôs lûèiladès.* 
Trente Scwfeiltx lâVemetitï Je S^ufe vôtre Séi^hctitvje Vous! 
Tai déjà; dît ; vous iié me lés javèS: mis dàtiV Jôs ^âcttfes piaf- 

..,.,t . ,-•• t ''■ r ' ' 

lies (jtt'à vingt feiMià , tet vingt Sô\is énîâtt^àgfe4^)WbKîaît'^ 
c'esl4-drré di^t Sbûs. Lés Vt)ik, dix 'sxfùls.'Piv3)duditfour,' 
«/t 6oh dystêredéréYsîfy tmipotétu^t ùàtholicùn double ', 
rftitkirbù, miel rosat^ et ùtùrès, suicant V ordonnance, 
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pour balayer, laper et nettoyer le bas-ventre de mon- 
sieur , trente sous. Ayeç votre permiâsion y dix sons. Plus, 
audit jour, le soir, un julep hépathù/ue , soporatif, sont- 
nifèt:e , composé pour faire dormir tnonsieur, trentekiiuf 
sous. Je ne me plains pas de celm-Ià, car il me fit bien 
dormir. Dix, quinze, seize et dix-sept sous six deniers. 
Plus, du vingt'cinquième , une bonne médecine purga- 
twe et corroboratii^e, composée de casse récente avec 
séné leiHzntin, et autres, suis^cmt l'ordonnance de mon- 
sieur PurgoHj pour expulser et évacuer la bile de mon* 
sieur, quatre livres. Ah! monsieur Fleurant, c'est se 
moquer; il faut vivre avec les malades. Monsieur Purgon 
ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs : mettez, 
mettez trois livres, s'il vous plait. Vingt et trente sous. 
Plus, dudit jour, une potion anodyne et astringente pour 
faire reposer monsieur, trente sous. Bon, dix et quinze 
sous. Plus, du vingt' sixième, un clystère carmiuLOtif , 
pour chasser les vents de monsieur, trente sous. Dix sous, 
monsieur Fleurant. Plus, le clystère de monsieur,réitéré 
le soir, comme dessus, trente sous. Monsieur Fleurant ^ 
dix sous. Plus, dû vingt-septième, une bonne médecine, 
composée pour hâter d'aller, et chasser dehors les mau- 
vaises humeurs de monsieur, trois livres. Bon, vingt et 
trente sous; je suis bien aise que vous soyez raisonnable. 
Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifé 
et dulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir 
le sang de monsieur, vingt sous. Bon, dix sous, Plus, 
une potion cordiale et préservative , composée avec 
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douze grains de hézoard, sirop de limon et grenade, et 
autres, suiifant T ordonnance, cinq liyres. Ah! monsieur 
Fleurant, tout doux, s'il vous plaît; si vous en usez 
comme cela, on ne voudra plus être malade : contentez- 
vous de quatre francs. Et vingt et <parante sous. Trois et 
deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soi- 
xante et trois livres quatre sous six deniers. Si bien donc 
que, de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq, 
sa, sept, huit médecines -, et un, deux, trois, quatre, 
cmq , six , sept , huit ^ neuf, di:;^ « onze çt douze lavements ; 
et l'autre mois il y aypit douze médecines et vingt lave- 
ments. Je ne m^étonne pas si je ne me porte pas ^i L^en 
ce mois-ci que Fautre. Je le dirai à monsieur Purgon, af|n 
qu'il mette ordre à cela. Allons^ SP^° m'ôte tout ceci, 

(yojant que personne ne vient, et qu'il nj a aucun de ses gens 

dans sa chambre.) Il n'y a personne? J^ai beau dire, on me 
laisse toujours seul; il n^ a pas moyen de les arrêter ici. 

(après avoir sonné une sonnette qui est sur sa table.) Ils n en- 
tendent point, et ma sonnette nç &it pas assez de hniit. 

(après avoir sonné pour la deuxième fois. ) Point d anau*e. ( après 
avoir sonné «ncore.) Ils SOnt SOUrds. Toinette! (après avoir 
fait le plus de bruit qu'il peut avec sa sonnette, j Tout COmme 

si je ne sonnois point. Chienne! coquine! (voyant qu'il 
lonne encore inutilement.) J enrage. Drelin, drel^n, drelin. 
Carogne, à tous les diables I Est -il possible qu'on laisse 
comme cela un pauvre malade tout seul? Drelin^ drelin, dre- 
lin. Voilà qui estpitoyableîDrelin, drelin, drelin. Ah! mon 

Dieu! ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin , drelin. 
MoLiàBK. 6. 19 
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A^GAN, TOINETTE. 

Ah] cktemifiJ AbUacQgwi.** 

VOIKBTTB, latsant semblant de s*étre cogné h tête. 

piantré soit de yotrc impatience ! Voiw pressez si fort 
les personnes, que je me suis donné un grand coup à h 
tète contre la carne d\m volet. 



Ahlttattnsse! 


AR^AlTj en colère. 


Ah! 


JOlVfXfSj interrompant Ari^n 


ïlya.,, 


« 


ARGAN. 


Ah} 




TOINETTK. 


n y a une beive. 




Ah! 




TfilNETTF. 


Tq m as 


laissé,., 


AA6AN. 


Ah! 


« 


ypiNETTE, 



• * 
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TaiMdi dèiiC) coquine, que je tè qaefelle. 

TOINSTTE. 

Ci- mon, ma foi , j'en suis â^avis, après ce que je me 
suisftît , ' ' 

A114AK. 

Tu m'as &it égosiller, carogne. 

TÔlKfittE. 

Et vtms m'avc« feît, vous, cafôef la tête. L'ttt! taut 
bien FafUtre ; t^itte à qjnhte , A Votfô xôtdtt. 

ARGARr 

' ' ' ' 

Quoi ! coquine. . . 

TOINETT?» 

Si vous querellez , je pleurerai. 

■» 

ARGAN. 

Me laisser, traîtresse! 

TOlKfitffe, înterrompaiit encore Argah. 

khi 

ARGAVf 



Chienne , tu yeux. . • 
Ahj 

AROAV. 

Quoi! il faudra isncore qu6 je n^ pas le fibtsir de la 

qnmller! 

(Querellez tout vètM s«tâ , je k tMls bi#ii« . : 
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ÀRGAIT. 

Tu m'en empêches , chienne , en m'interf otn^iant i 
UfVLt coup. 

TaiNETTE. 

Si vous ayez le plaisir de quereller, il Êiut bien que d« 
mon côté j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien,' ce 
pW pas trop. Ah! 

Allons, il faut en passer par-là. Ote-moi ceci, coquine, 
âte-moi ceci. (apr^ss'.êtreWé.) Mon lavement d'aujour- 
d'hui a-t-il bien opéré? 

TOINETTE. 

Votre lavement? 

AR6AN. 

:Qui. Ai-je bien fait de I4 bile? 

TOINETTE. 

Ma foi, je ne me mêle point de ces afiaires-la. C'est i 
inonsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en ^ le 
profit. 

4 

ARGAIf. 

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt, pour 
^'autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE* 

Ce monsieur Fleurant-Ià et ce monsieur Purgon s'é- 
gaient bien sur votre corps : ils ont en vous une bonne 
vache à lait : et je voudrois bien leur demander quel jnà 
fous avez , ppor faire tant de remèdes* 
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ARGAN. 

Taisez-vous, ignorante; ce n^est pas à vous à contrôler 
tes ordonnances de lamédecine. QQ''on me fasse venir ma 
fille Angélique , j ai à lui dire qtt4|[9e choie.^ 

TOINETTE. 

La voici qui vient d'elle-même; elle i deviné votre 
pensée. 

SCÈNE IIL 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez ^ Angélique , vous venez à propois , je vou- 
lois voQs parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me voilà prête à vous ouïr. 

AAG^AN. 

Attendez. (àToinetté.) Donnez-moi mon bâton, je vais 
revenir tout à l'heure. . 

TOINETTE. 

Allez vite, monsieur^ allez; Moasieiir Fleurant nous 
donne des affîures. . . 
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SCÈNE ly. 

ANGiLltJUE, TOINETTE. 

'ANGiXIQVS* 

Toinette! 

TOiNÉTTE. 

Quoi? 

ANGELIQUE. 

Regjp:d^iaw iw peu. 

TOINETTE. 

Hë bien ! je vous regarde. ^ 

Toinette ! 

Hé bien ! quoi I Toinette ? 

Ne 4miiei iii pivpt de tqaoi J9 ¥«u. palier ? 

TOINÏTrfi. 

Je m^ën doute assez : de notre jeiine amant ^ car c^est 
fur lui, dëpiiig six |mk, qaà v^ukoittbnanoA cutrotieiisit 
et vous h'étès point bien , si vous n'mi pàtiec à tante 
heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque tu connois cela, que n'es-ta donc la première 
i m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tù la peine de te 
jeter sur ce discoiirs? 



* ACTE I, SCËNE iV. ^ 

Vous ne m en donnez pas le temps ; et vtius ^t^i ié§ 
sbins 9 lâ-nlessus , <]a'il est difficile de prévehir* 

ANGÉLIQUE. 

Je t'ayoue que je ne sanrois tiiè lasser de te parler de 
lui y et que mon cœur profite avec cKaleiir de tous les mo- 
ments de'sWvrîr à toi. Mais, ais-tiroî, Condamnes -tu, 
Toinette, les sentimental ((ue j^ai poux lui? 

TOINBTTk; 

Je n'ai garde; 

Âi-je tort de th'abahdoini«r k ws doilces iiiipreissions? 

TOINETTÎS; ^ 

Je iie diâ pas cela. 

▲ NGi>^LI^V»£. 

Et TOùdrois-tu que je fusse iilitensible aui tebdreS 
protestations de cette passion àrdéntë qu'il témbigùe poiiir 
tiiôi? 

TOINETTE. 

A Dieu ne plaise! 

Dis-tndi un pu; lié ffomresf ta pas, comme moi , quel- 
ijué chose diî ciel , quelque effet du destin , dlaifs FàYén- 
lure inopinée de notre* (fiiîWMJlwiitetJîWfc ? 

Oui. 

Ne trouves-tu pas que cette action dfiMÊtif»j6ê/É Hîa 



,» 
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défense sans me connottre est tout-à-fait d'un honnête 
homme? 

TOILETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que Ton ne peut pas en user plus généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

i.NGÉLIQtJ£. 

» . ' ... 

Et qu il fit tout cela dé la nieilleùre grâce du monde? 

TOINETTE. 

Oh î oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves- tu pas , Tbînette , qu'il est bien feit de sa 
personne? 

TOINETTË'. , 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il à le meilleur air du monde? 

TOINETTE* 

Sans doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que ses discours, comm[e ses actions^ ont qnel^^ 
chose de noble? 

lOiNEtTB. 

belà est isÛTé 



ACTE I, SCÈNE IV. dgj 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on ne put rien entendre de plus passionné <jaè 
tout ce qu'il me dit? 

•TOINETTE. 

Il est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et c[u il n^est rien de plus fâcheux que la contrainte où 
Ton me tient, qui bouche tout commerce atix âfinx em^ 
pressements de cette mutuelle ardeur que le ciel nous 
inspire? 

TOINETTE. 

TotLS ayez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, ma pauyre Toinette, crois-tu qu'il m aime autant 
qu'il me le dit? 

* . ■ m 

TOINETTE. 

— ■ - ' 

Hé! hé! ces choseS-U, parfois, sont un peu sujettes k 
caution. Les grimaces d'amour ressemblent fort à la vérité ; 
et j'ai vu de grands comédiens là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Toinette, que di|S-tulà? Hélas! de la façon qu'il 
parle, seroit-il bien possible qu'il ne me dit pas vrai? 

TOINEtTB. 

En tout cas, yom en seress bientAt édaircie; et la réso- 
lution OÙ il vous écrivit hier qu'il étoit de vous faire de^ 
mander en mariage est une prompte voie*à vous faire con- 
hoitre s'il tous dit vrai ou non. C'en seriâ la bonne pHettye; 
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A.IIO^UQVK. 

ÂhITouuUè, n cdtiii-là m» IroBipe^ jene croirai de 
ina vie aucun homme. 

XCMFETTB, - 

Voilà votre père qui revient. 

SCÈNE V. 

AR6AN. 

ORçà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où 
peut-être ne vous attendéz-voùs pas. On vous demaade 
en mariage. • • Qu'tet-ce que cela ? vous riez 7 Cela est plai- 
sant , oui, ce mot dé mariage ; il i^^est rien de plus dr6Ie 
pour les jeunes filles. ÂE ï natture f nature ! A ce que je pais 
voir, ma fiUé^ je n^ai que Ëiirè de vous demander si vou^ 
voulez bien voîis marier. 

ANGELIQUE. 

Je dois faire, mon pSra,^ tout ce qu!il Votis. pfaiia Je 
m'ordonner: ' •• 

ÀRGAir. 

Je Èim hten aise dPavDÎr une fSk étéksiaiff : h diôso 
est dotrctôndae, ef je voiis.af promoe. 

. Cest knMp wmfikmp d» wîwè.aawiiwgMinf> taBttf 
VQS.¥Qknibi&^ 

Ma» femii^,)ii^te^lMUfe«mèEfty aMtÀotvîv^pifip 
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fisse religieuse, et votre petite sçeur Louison aussi; et, de 
tout tempâ) eUe a été âhetirtée à ceU* 

La bonne bète a 9t$ raisons* 

Elle ne vouloît point consentir à ce mariage; mais je 
Fâi emporté, et ma parole est doilnée. 

ANGELIQUE. 

Ah! mon père, gue je vous suii obligée de toutes vos 

bontés! 

TOIIÎETTE, à Ârg^n. 

En vérité, je vous sais, bon gré de cela; et Voilà Faction 
la plus sage gue vous ayez feite dé votre vie, / 

Je n'ai point encore vu la personne) iiiais OU m'a dit 
que j'en serois content]^ et toi 9MSsi% 

ANGÉLIQUE. 

Assurément, mon père« > 

ARGAN. 

Comment I l'as-tu vft ) . 

ANGELIQUE. 

Puisque votre consenteiotefiit m'autorise à voUs pouvbii* 
ouvrir mon tcœur, je ne^feindrai point de WBB-dird epe le 
hasard nous a feit connotftre tt f ai àx jours, et que la de- 
mande qu'on vous a Ëdte est w effet de.KIlcknatiDX)(q^e, 
dès cette première vue., nDi«£y avons prise Tùn poilr 
l'autre. 
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Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien aise, ei 
G^est tant mienz qae les choses soient de la sorte. Ils 
disent qae c'est un grand jeune garçon bien &it. 

ANGISLIQITE» 

Oui, mon père. 

▲ RGAN. 

De belle taiQe. 

aiy.gei.ique; 
Sans doute. 

ARC an; 
Agréable de sa personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ÀRGAN. 

Tiè bonne physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 

argan: 
Sage et bien né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-feit. 

ARGA,7r« 

Fort bbnnétis. 

ANG:£tlQUE. 

Le plus honnête du monde. 

ARGAN, 

Qtii parle bien latin et grec. 
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ANGÉLIQUE. 

Ççst ce que je ne sais pas. 

ÀRGAN. 

Et qui sera reçu médecin dans trois jours, 

ANGÉLIQUE. 

Lui^ mon pjire? 

ARGfN^ 

Oui. Est-ce qu'il ne te Fa pas dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment Qui vous Ta dit à tous? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit? 

AUGAN. 

La beQe den^ande! Il faut bien qu'il le çonnoisse^piiisr 
guç c^çst son neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Gléante, neveu de monsieur Purgon? 

^RGAN. 

Quel Cléante? Nous parlons ie celui pour qui l'on t'^ 
demandée en mariage. 

ANGÉLIQU^. 

Hé ! qui. 

AEG AN. 

Héhien! c'est le neveu de monsieur Purgon, qui /?sl 1^ 
fils de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoims; et 
c^ fils s^ppelle Thomas Diafoims , et non pas Cléante. 
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Npns avons concla ce mstfiage-lÂ ce matia , monsieur Par- 
don , monsieur Fleurant, et moi; et demain ce gendre 
prétendu me doit être amené par son père. . . Qu'est-ce ! 
FOUS voilà tout ébaubie ! 

C'est, mon père, <jne je connois que VQud ave2 pftile 
d'une personne, et que j'ai entendu une autre. 

TOIÎTETTE. 

Quoi! monsieur, vous auriez fait ce dessein burlesque? 
et , avec tout le bien fjue vous av«c , rmé vomlridï marier 
votre fille avec un médecin 7 

Oui. De quoi te méies-tu, coquine, impudente que 
tu es7 

TOlKSTtE. 

Mon pieu! tout doux. Vous allez d'abord aux invec- 
tives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemUo 
sans nous emporter? Là, parions de sang froid. Quelle est 
votre raison, s'il vous piait, pour un tel mariage? 

ARGAir. 

Ma raison est que , me voyant iiAnïtb etina^ade comme 
je suis, je veux nie faire un gendre et des éSô^ médecios^ 
aÇn de m'appuyer de bons secours contre ma maladie, 
d'avoir dans ma famille les sources des remèdes qui me 
sont nécessalrjBs , et d'être à même des consultations e^ 
des ordonnances. 

TOINETTE, 

Hé bien ! voilà dire une raison , et K y a plaisir à se ré- 
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pondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, 
mettez la main à la conscieUtt : Qst*ec qpu vous él« ma- 
lade? 

AROAN. 

Comment, cocpine ! a je mis malade ! Si je suis ma* 
lade^ impudente! 

TOIRBTTS. 

Eté hUtal oui, noosiepv, tous Ates malade, najon^ 
point de queveDe li-^essus. Uni, vous êtes fort malade^ 
fen demeure d'accord, et plus malade qu0 vous ne peu*- 
sez; voilà qui est £ût. Mais votre fille doit épouser un 
mari pour elle; et, n'étant pohit malade, il n'est pas né; 
cessaire de lui donner nn médecin. 

iR^Air. 

C'est peor moi que je lui donne ce médecin ; et un^ 
fille de bon naturri doit tee raVie d'épouser ce qui es^ 
utile à la santé de son père. 

TOINSTTE. 

Ma f(M, montdeWy Tonles-yoïis qu'en amie je vous 
donne un conseil? 

ARGAir. 

Quel est«-B ce conseil? 

TOIRETTB. 

De ne point songer ji ce maiiage-là. 
Et la raison? 

TOIHITTB. 

La raison, c'est que votre fille n'y con^xitira.poijM* 
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ARGJLV. 

Elle n y coBsentiia point? 

TOINETTE. 

Non. 

AR6AN. 

Ma fille? 

TOINETTB* 

Votre fille. EUe vous dira qu^eQe n'a (jae faire de mon< 
Âeur Diafoirus, ni de son fiils Thomas Dïafoirusj ni de 
tous Içs Diafoîrus du monde. 

AIIGAN. . 

J'en ai affaire , moi, outre que le parti est plus ayànta- 
geux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus n a que ce fils^U 
pour tout héritier; et, de plus, inonsiéur Purgon, qui n'a 
ni femme ni enfants, lui domine tout son bien en fsLveur 
de ce mariage; et monsieur Purgon est un homme ({\ù. a 
huit mille livres de rente. 

toiic;ëtte. 

Il &ut qull ait tué bien des gens, pour s'étrç &it si 
riche. 

r ■ 

< « 

ARGÀN. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans 
copipter le bien du père. 

TOINETTE. 

Monsieur, tout cela e^t bel et bon : mais j'en reviens 
toujours là; je vous conseille, entre nous, de lui choisir 
un autre mari ; et elle n Vst point faite pour être madame 
Piafoims. 
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. JLKOAV, 

Et je veux, moi 9 c[a(Ç cela soit. 

TOIN£TTE. 

» 

Hé ! fi I ne dites pas cela. 

ARGAN. 

Comment! que je ne dise pas cela? 

T91NETTE. 
Hél non. 

ARGAN. 

Et pourquoi ne le dirai-je pas? 

TOINETTE. 

> •• . 

On dira que vpus ne songez pas à ce que vous dites. 

ARGAN. 

On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dis que je yeuap 
qu'elle exécute la parole que j'ai donnée. 

TOINETTE. 

Non, je suis sûre qu'elle ne le fera pas. 

ARGAl!f. 

Je l'y forcerai bien. 

TOINETTE. 

Elle ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGAl^. 

Elle le fera , ou je la mettrai dans un couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

MoLiàoE. 6. 90 
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Benî 
Comment^ l)on ? 

9^0118 ne la mettrez ^^6mi ^hus on^ootorenL 
Je ae la iaettraî|>Qmt Jans un-fcouvent? 

Ouais^ voici ^ est plaisant Jetie mettcsû jias.Aa fille 
àsms un couyent^ si je veux? 

Tt)IN::>TTE. 

Uon , vous jâis-je. 

iQoi ni'en<einp£die£a? 

V<oits-inâmcL 
Moi; - 

TOIWBTTBU 

Oui 9 vous n aurez pas ce oœur-la. 
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jh f aorai. 

Vous vous HKMfQieZ. 

A&GAN. 

4e ne me oioque point 

Jja tendresse paternelle VOUS prendra. 

A KG AN. 

Elle ne fne preinlra pjomt. 

TOIWETTE- 

Une petite larme ou deux; des bras jetés au coa-, ufli 
Mon petit papa mignon , prcrnoucé te^drejuçnt /sera ixs$eî^ 
pour vous touche? . 

ARÇAQT. 

Tout cda ne fera TÎea. 

TOJNETTJ^ 

Oui, oui. 

/Je vous dis que je ii'en démordrai po)ii^ 

TOINETTE- 

Bagatelles^ 

Jl ne faiçt poiiJ^^ie, Bagatellefi, 

Mon Dîeul je vous couftw, vous éles boa «aturdkr 

ment. » - 
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ARGAlfy avec emportement. 

Je ne sois point bon , et je suis méchant quand je yeux. 

TOIFETTE. 

Doucement y monsieur; vous ne songez pas <jue vous 
êtes malade. 

Je lui commande ab;solument de sa préparer à prendre 
le mari (jue je di$. 

TOIITETTE. 

Et moi, je lui défends absolument d'ien Êiire rien. 

AR6AN. 

Où es^-ce donc que nous sommes?. Et queUe audace 
est-ce là à jupe coq]ixine de servante de parler de la sorte 
devant son maître? 

TOINETTB. 

Quand un maître ne songe pas à pe qu'il fait, une ser- 
vante bien sensée est en droit de le redresser. 

A'RGAN, courant après Toinette. 

Âh ! insolente, il faut que je t'assop^me. 

TOINETTE , évitant Ar^an ^ et mettant la Qhaise entre elle et lui. 

Il est de mon devoir de m 'opposer aiax choses qui vous 
peuvent déshonorer. 

AR 6AN, courant après Toinette autour de la chaise avec son 

bâton. 

Viens, viens, que je t^apprenné à parler! 

TOINE-TTE, se sauvant du côté où nest point Argan. 

Je m'intéresse, comme je dois, à ne vous point laisser 
faire de folie. 
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AR6AK, de mâme* 

Chienne! 

TOIVETTE, de même. 

Non y je ne consentirai jamais à ce mariage. 

▲ RGAN, de même. 

Pendarde! 

TOINETTB^ de même. 

Je ne veux point qu^elIe éponse votre Thomas Dia- 

foirus. 

ARGÀN, de même. 

Carogné! 

TOINETTE, demême. 

Elle m'obéira plutôt qu^â vous. 

ARGAN, s'arrétant« 

Angélique, tu ne yeux point ni^arréter cette coquine-là? 

ANGÉLIQUE. 

t 

Hé! mon père, ne vous faites point malade. 

ARGAN, à Angélique* 

Si tu ne me Tarréteis, je te donnerai ma malédiction. 

TOlNÈTTE, en s*en allant. 

Et moi, je la déshériterai ,< si elle vous obéit. 

ARGAN, se jetant dans sa chaise. 

Âh! ah ! je n'en puis plus. Voilà pour me faire mourir. 
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SCÈNE VI. 

BÉLiNE, ÂROAIf. 

AH6ÀR. 

♦ ■ 

Ah I ma feimne, ap{>rocItez. 

BÉLINE. 

Qu'ayez-TousVmiPà pauvre mari? 

AR6AN. 

Venez-toti5-«n îd i mon sècourâ^ 

BÉLINE. 

Qu^est-cer(pe c'éit donc qu'il y a, ilaoït petit Bà1 

ATamie! 

Mon ami I 

, On vient dé mer mettre en colërd 

BÉLINE. 

Hélas î pauvre petit mari! Comment donner, mon ami^ 

A&GAN. 

Votre coquine de Toinette est devenue plus insaknte 
qu^ j,amais. 

Ne vous passionnez donc point. 

ARGAI7. 

E^le m'a &ii enrager^ isVttni^ 
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Booceoienl^ mon Sis. 

Elle a coQtrecaaé, une heure durant^ I«s choses ^dç je 
teux£dre. 

Là!làïtaatdwxî 

Elle a eu relFroaterie de me dire qae je ae suis poinr 
ioaladie. 

C'est une iinpertinente. 

Vous savez, mou cœtû:, ce (|ui eïi est. 

' FÉLINS. 

« 
Oui, mon cœur, elle a. toit. ' 

M'amour , ceftte coquine-là me fera laourir- 

BÉLINË. 

Hénàîhéîlà! 

ARGAN- 

Elle est causede toute la bile que je fai5< 

N£ Yoost 0cbe2 point iajat. . . 

Et il y al je né a»s combit» <ï«e jî^iw». ** det lae.ï» 
chasser. .•..:.::•:. '•\'i.'. 
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BÉLINE. 

Mon Dieu! mon fils, il n'y a point de serviteurs et de 
servantes qui n'aient leurs déÊiuts. On est contraint par- 
fois de souffirir leurs mauvaises qualités à cause des 
bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, diligente, et sur- 
tout fidèle ; et vous savez qu'il faut maidtenatit de grandes 
précautions poUr lès gens que Ton prend. Holà, Toinette! 

SCÈNE VIL 

ÀRGÀNi BÉLINE, TOINETTE. 

toinettk. 
Madami:. 

BJÎLINS. 

Pourquoi donc est-ce que votui inettez in<^ tnâri ea 
colère? 

TOINETTE^ d'un ton doucereux. 

Moi, tnadame? Hélas 1 je ne sais pas ce que vous me 
voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à monsiedr en 
toutes choses. 

ÂRGAN. 

Ah lia traîtresse! 

TOINETTE. 

Il nous à dit qu'il vouloit donner sa fille en manage au 
fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai répondu que je troa- 
Vois le paiti avantageux pour eUe, mais que je crojoii 
'fja'il feroit mieux de la mettre dans Un couvent. 
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BÉLINE. 

n n'y a pas grand tsial à cela, et je trouve qu'elle a 
raison. 

ARGÀN. 

Âh! m^amour^ vous la croyez I C est une scélérate, elle 
m'a dit cent Insolences. 

BELINE. 

Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vods. 
Écoutez, Toinette : si vous fâchez jamais mon mari, j^ 
vous mettrai dehors. Çâ, donnez-moi son manteau fourré 
et des oreillers, que je Paccommode dans sa chaise. Vous 
voilà je ne sais comment. Enfoncez bien votre bonnet 
jusque sur vos oreilles; il n'y arien qui enrhume tant que 
de prendre Pair par les oreilles. 

ARGAN. 

Ah, m'amie, que je vous suis obligé de tous les soins 
que vous prenez de moi ! 

BÉLINE, accommodant les oreUlers qù elle met autour 

d'Argan. 

Levez-vous, que je mette ceci sous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de lautre côté. 
Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet autre-lâ pour 
soutenir votre tête. 

TOINETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la tête. 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 

ARG AN, se levant en colère , et jetant les oreillers à Toinette 

qui s*enfuit. , 

Àh! côquihe^ tu veux m'étouffer. 
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SCÈNE VIIL 

ARGANyBÉLlNE 
tié ! là ! ïié ! là î Qu'est-ce que c'est doBC? 

ARGÀir^ se jetant dans &a chaise-. 

A h ! ah î dh ! je n'en puis^ plus. 

' BÉLINE. 

Pourquoi TOUS emporter ainsi? elie a cre faire brefnr. 

ARGAN. 

Vous ne connoîssez pas, m'amoi^*^ la lualice de h 
fendarde. Ah ! elle m'a mis tout hors de moi ; et il faudra^ 
-plXis de huit médecines et de douze lavements pour répa^ 
ter tout ceci. 

nitiNÉ. 

Là! Ikl mon petit ami, apaisez^youts un peu^ 

AR6AN. 

ATamie, vous êtes toute ma consolation. 
Pauvre petit fils î 

AR6AK. 

^our tâcher de recônnoître Famoflr qiie votïS^ me 
portez, je veujs, mon cœur, comme je vous ai dit, fairtr 
inon testaments 

BÉLIITB. 

Ah! mon ami, île parlons point de <;ela, je vous prié : 
je ne saurois souffi:ir cette pensée; et le seul mot de testa- 
ment me Élit tressaillir de douleur. 
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^fe irons ayoiâ dit de parler poar cela à yotie notaire^ 

BSLINB. 

Le voIU là-dédaùs que f ai amené arec moi, 

AR6AN. 

Faites4e donc €(nttet^ m'amour. 

B^LINE. 

■r- 

Hélas ! motï ami , quand on aime bi^ un riiari , on n'est 
pâte ea état de songer a tout mai. 

SCÈNE IX, 

M- He boNneèoï, bêline, argan. 

AKOAN. 

Ap^aOcÉzz^moiisieurdeBoimefoi^approciiez.Prenes 
En siéger y s'il tous platt Ma femniis m'a dit, monsieur^ 
^e vous étiez fort honnête homme, et tout-à-Êtit de ses 
amis; et je l'ai char^ de Yons parler pour un testament 
^e je veux &ire^ 

Hélas! je ne suis point, capable de parler de ces 
choses-là. 

M. DE BONNEFOI. 

EUe m'a, monsieur, expUqué vos intentions > et le des^ 
Sein où vous êtes pour elle ; et j'ai à vous dire là-dessus 
gue vous ne sauriez riea donner à votre femme par votr^f 
lestaméiii 
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AR6AN. 

MaUpooiquoi? 

M. DE BOICNEFOI. 

La coutume y résiste. Si yoiis étiez en pays de droit 
écrit, cela se pourroit &ire : mais, à Paris, e^ dans les pays 
cotttumiers , au moins dans la plupart, c est ce qui ne se 
peut; et la disposition seroit nulle. Tout lavantage 
qu^homme et femme conjoints par mariage se puvent 
faire Fun à Fautre, c'est un don mutuel entre yi&; encore 
&ut-il (ju'il n'y ait en&n ts , soit des deux conjoints , ou de 
l'uîi d'eux, lors du décès du premier mourant. 

AR6ÀN. 

Voilà une coutume bien impertinente, quun mari ne 
puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendre- 
ment , et qui prend de lui tant! de soin I Maurois enyié de 
consulter mon avocat, pour voir comment je ponrrois 
faire; 

Jf. DE BONNEFOI. 

Ce n est pointa des avocats qu^il faut aller; car ils soDf 
d'ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent que c'est on 
grand crime que de disposer en fraude de la loi. Ce sont 
gens de difficultés , et qui sont ignorants des détours de la 
conscience. U y a d'autres personnes à consulter^ qui sont 
bien plus accommodantes, qui ont des expédients pour 
passer doucement par-dessus la loi, et rendre juste ce qui 
h est pas permis; qui savent aplanir les difficultés dune 
affaire, et trouver des moyens d'éluder la coutume par 
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qaelqne avantage indirect. Sans cela , ou en serions-noua 
tous les jours? Il Ëiut de la Ëidlité dans les choses ; autre- 
ment nous ne ferions rien , et je ne donnerois pas iin 3ou 
de notre métier. 

Ma femme m^avoit bien dit, monsieur, que vous étiez 
fort habile et fort honnête homme. Comment puis^je faire, 
s'il vous plaît, pour lui donner mon bien et en frustrer 
mes enfants? 

M. DE BONNEFOI. 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir 
doucement un ami intime de votre femme, auquel yous 
donnerez en bonne forme par votre testament tout ce que 
vou^ pouyez ; et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous 
pouvez encore contracter un grand nombre d^obligations 
non suspectes au profit de divers créanciers qui prêteront 
leur nom k votre femme , et entre les mains de laquelle ils 
mettront leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n a été 
que pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant 
que vous êtes en vie, mettre entre ses mains de l'argent 
comptant, ou des billets que vous pourrez avoir payables 
au porteur. 

B£LIN£. 

Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout 
cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je"ne veux plus 
rester au monde. 

AR6AN. 

M'amie! 



3i« LE MALADE IMAGINAIRE. 

BÉLINE. 

Otii} moa ami, si j/e suis asse:^ malheureuse potir roj» 
perdre*.. 

▲ RGABr. 

Ma jchère femme! 

La vie ne me sier^ plus rien . 

▲ RGAN;. 

M'amourJ 

BÉLINE.. 

Et je suivrai vos pas, pour vous .{aire coanoitre !a tc<^- 
^Jresse que j'^i pour vous. 

▲ RGAN. 

M'amîe, vous me fendez le cœur! Consokz-vous, je 
vous en prie. 

BL DE BONNEFOI, à Béljiiie. 

Ces larmes sont ho;^ de saison f et \efi choses n'en sont 
jpoint encore là^ 

BÉLINE. 

' Ahj monsieur, vous ne save2 pas ce que c'csj quu^ 
^nari qu'on aiit\e teudroment 

AR6AN. 

Tout le f e^et que f aurai si je meurs , m^amie , c'est de 
^ avoir point^n enfant de vous- Monsieur P^rgon m'mi 
Ait qu il m'ejDL feroit faire un, 

a\I. D£ BONNEFOl. 

Cela pottjrra ^cAir e.ncore. 
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n faut faire mon testament, m^amour, de U. façon (jue 
moD^ieor dit; mais, par précautiom, je veux vous' mettre 
entre les maiiis vingt mille francs en or, (pie j'ai dans le 
lambris ^le mon alcove, C!t d^ux billets payajDJes au pox!» 
teur, (][ui me sgntdus, l:un par JDd. Damon, eX l'ajutre pur 
E Gérantfiu 

CÉLINE* 

Non, non^ je ne yeux point de tout c«ku Aiî .^* Coql* 
Hen dites-vous gu'il y a dans irotrc alcôve? 

Vingt rnîlk francs^ m'amour. 

Ne me parlez point de bien, je vous pie. Â2il.«. De 
combien sont les deux billets? 

IlRGAN. 

Ils son! , m'aioie , Ton de (juatre ^ilic SrasK»^ Jtt I!auti» 

dciix. 

«ÉLIWBU 

Tous les biens du monde , mon ami , ne me SQr)X rie» 
*u prix de vous. 

M. DB BONNEjroi, à 'Argaa. 

Voqlez-yoûs que nous procédions au testamont? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. Mais nous serons mieux dans mon petit 
^binet. lyPamour, conduisez-moi, je vous prîe^ 

BÉtiNE. 

Allons, mon pauvre petit fils J 
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SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOIWETTE. 

* Les voîlà avec un notaire , et* j-aî ouï paiier de testa- 
ment. Votre belle-mère ne s'endort point; et c'est sans 
doute quelque conspiration contre vos intérêts où elle 
pousse votre pèrç. 

ANGÉLIQUE. 

QuHl dispose de son bien à sa fantaisie , pourvu qu'il 
ne dispose point dç mon cœur. Tu vois , Toinette, les des- 
seins violents que Ion fait sur lui ^ ne m^abandonne points 
je te prie, dans lextrémité où je suis. 

TOINETTE. 

Moi , yous abandonner I J aimerois mieux mourir. 
•Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et me 
vouloir jeter dans ses intérêts; je n'ai jamais pu avoir 
fllnclination pour elle, et j ai toujours été de' votre parti. 
Laissez-moi faire; j'emploierai toute chos^ pour vous ser- 
vir. Mais , pour vous servir avec plus d'effet , je ve^x 
changer de batterie , couvrir le zèle que j'ai pour vous, et 
feindre d'entrer dans les sentiments de votre père et de 
yotre belle-mère. 

ANGELIQUE. . 

Tâche, je t'en conjurç ^ de faire donner avis à .Cléantc 
du mariage qu'on a conclu. 
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TOINETTE. 

Je n'ai personne à employer à cet oîffice que le vieux 
nsurier Polichinelle, mon amant; et il m en coûtera, 
pour cela, quelques paroles de douceur, que je yeux bien 
dépenser pour vous. Four aujourd'hui il est trop tard; 
mais demain, du grand matin, je lenyerrai quérir , etil 
sera ravi de... 

SCÈNE XL 

BÉLINE, DANS LA maison; ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

BELINE. 
ToiNETM. 

TOINETTE, à Angélique. 

Voilà Qu^on m'appelle. Bonsoir. Reposez- vous sur 

moi. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

POLIGHIIiELLE. 

(J AMOUR, amour, aifkour, amour I Pauvre Polichinelle t quelle 
diable de fantaisie t*es-tu allé mettre dans la cervelle ? A quoi 
t'amuses-tu , misérable insensé que tu es ? Tu quittes le soin cle 
îlon négoce, et tu laisses aller tes affaires à l'abandon; ta ne 
manges plus , tu ne bois presque plus 9 tu perds le repos de la 
nuit, et tout cela, pour 'qui? pour une dragonne, franche dra- 
gonne, une diablesse qui te rembarre, et se moque de tout ce que 
tu peux lui dire. Mais il n j a point à raisonner là-dessus. Tu le 
veux» amour; il faut être fou comme beaucoup d'autres. Cela 
n'est pas le mieux db mond^ à un feomme de mon âge ; mais qu'j 
faire? On n'est pas 'sage quand on veut; et les vieilles cervelles 
se démontent comme les jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par nne 
sérénade. Il n*j a rien , parfois , qui soit si touchant qu'un amant 
qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux verroux de la 
porte de sa maîtresse, (après avoir pris son luth,) Voici de quoi 
accompagner ma voix. O nuit , 6 chère nuit , porte mes plaintes 
amoureuses jusque dans le lit de mon inflexible. 

Nott' e di V* am* c v' adore ; 
Gère' un si, per mio ristoro * 
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Mik se Toî dite dî nb, 
Bell' ingrata , io mafkà. 

Frà la speranza 

S*ftfflige 3*010», 

In lontananza 

Gonsam'ariioie} 

S doloe inganno 

Ghe mi figura' 

BreTerafiânno, 

Aliî l troppof .dura ! « 

iCwjL' pflT tropp^ amar languîsco e maom. 

Nott^ e dl, T* am' e ▼' adoro^ 
* Gerc' un s^ , per mio ristor»< : 
Bfa se Toi dite di nô, 
Bell' îngrata , io noriiDOt 
Senondormite, 
■Almen pensate 
Aile fente 

Ch* al cuor bii fate : 
D'almen fingete, 
Per mio cônforto , 
Se m*uccidete, 
D'haver il torto ; 
Yoatra pietà mi scemera il martiro. 

Ifott' e d\, ▼' am* e ▼' adoro; 
Geic' an si , per mio ristoro t 

Ma se Toi dtfce di n6, 

Bell' ingrata , io moriio. 
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SCÈNE IL 

POLICHIIïELLEi VJHE VIEILLE A la lEirtTEC.' 

LA VIEILLE chanU. 

Zerbihetti, ch' ogn' Lor con fiiitî sgnardi , 

Mcntiti desiri , 

Fallaci sospiri , 

Aocenti buggiardi , 
Di fede vi preggiate , 
Ab ! cbe non m'ingannaM ; 

Cbe già so per proya ' 

Cb* in voi non si trova 

Costanza ne lede. 
Oh ! quanto è pazza colei che yi credel 

Quei sguardi langoidi * 

Noh m'innamorano , 
Ç uei sospir' feryidi 
Più non m'infiammano, 

VeV ginro a fc , 
Zerbino misero , 
Del vostro piangere 
Il mio cuor libère 
Yuol seznpre ridera ; 

Credet' a me , 
Cbe già 80 per prova 
Cb' in Toi non si trova * 

Costanza ne fiede. 
Oh I quanto è pazza colei cbe vi creds ! 
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SCÈNE III. 

POLIGHINECCE; VIOLONS DERRikas ie théâtre. 
LES TiOLOVS commencent un air. 

POLICHIVEXLE. 

Quelle impertinente harmonie rient inteirompre ici ma voix! 
LES yiOLOVS continuant à jouer, 

rOLICHISTELLE. 

Paix-là; taisez-yous, violons. Laissez-moi me plaindre à mon 
aise des cruautés de mon inexorable. 

i 

LJLS YIOLOVB de ^me. , , 

POLICHIVÏLLE. 

Taisez^vous , tous dis-je : c'est moi çrai^veux chanter. 

liFS TIOLOHS. 



Paix donc. 



Ouais! 



Ah! 



Est-ce pour rire ? 



folichivelle. 

ces tiolovs. 
polichivelle: 

lestiolohs. 
polichivelle,. 

les tiolovs. 
policbivelle. 

LES yiOLOVS. 
POLICHIVELLE. 



Ah ! que de bruit I 



LE3 TXOLOirS. 
POLI.CBISELL&. 

Le âiable tous emporte 1. 
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LES vioxess. 

polichivelLe. 
JT'enragé ! 

LES TIOLOVS. 
POLICHIVELLE. 

Vous ne vous tairez pas? Ali! IMen soit loïiél 

LES yiOLOHS. 
POLtCBIVELLB. 

Encore! 

LES YIOLOVS. 
FOLICBIBIELLE. 

Peste des riolons l 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

La sotte musique que voilà ! 

LES TIOLOSS. . 

4 

TOUcuiji'BLLZf chantant pour. 4^ moquer des violons» 
ilsi , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 

P0Li-catvr&LE,4i* même, 
L'a y la , la , la , la , la« 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 
L'a, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS 

POLICHINELLE, de même, 
La, la, la, la, la, la. 

LÇS VIOLONS. 

iUVl«»la»la,la,lak 
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POLICHINELLE. 

Par ma foi, cela me divertit. PoniMiiyez, messieurs les violons; 
Vous me ferez plaisir. ( n entendant plus rien* ) AUonft done , oonti- 

■ 

nuez , je vous en prie. 

SCÈNE ly. 

POLICHINELLE. 

Voila le mojen de les faire taire. La musique est accoutamée 
à ne point fiiire ce qn'on veut. Or sus, à nous. Ayant que de chan- 
ter, il faut que je prélude un peu , et joue quelque pièce , afin ^de 
mieux prendre mon ton. (1/ prend son luth, dont il fait semblant de 
jouer en inUtant avec les lèvres et la langue le son de cet instrument. ) 
Plan , plan , plan. Plin , plin , plin, T«ilà nn temps fâcheux pour 
mettre un luth d'accord. Plin , plin » plin. Plin , tan , plan. Plin , 
plin. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. Plin, plan. 
?*éntends du bruit. Mettoii» i&€li Ittth contre la porte. 

■ : . ) 
SCÈNE V. 

POLICHINELLE; ARCHERS CTBAvu'AffTs et oassasts. 

UH AacBX&y chmutant. 
Qui va là? Qui ra là? 

POLICBISELLE, ^aS, 

Qni diable eat-ce là ? Est.«e la mode de parier en wmrfqaa ? 



L*AACHEX. 



Qui va là? Qui T& là? Qui ¥a là? 

POLiCHiSELLE ^^ épouvante.. 
'Moi , moi , moi. 

l'arcbib. 
Qui va là ? Qni va là ? vous di»-j«. 
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POLIGHISSLLB. 

Moi ,' moi , vous 'dis-je. 

L'ARCHBm. 

Et qui toi ? et qui toi ? 

FOLIGBIHELLE. 

Moi , moi , moi , moi , moi', moi. 

l'a b g h e r. 

Dis ton nom, Sis ton nom! sans davantage attendre. 

POLICHINELLE, feignant d'être bien hardi. 

Mon nom est Va te Taire peniciie. 

l'aucheb. 

Ici, icamarades, ici. 
Saisissons l'insolent qai nous répond ainsi 

PREMIÈRE:ENTR££ DE BALLl^T. 

(Da archers gansants cherchent Polichinelle dans rohscurité,pour le saisir.) 

FOLIGHIVELIE. 

Qui Ta là? 

(entenilant encore du bnôt autour de lui. ) 

^Qui sont les coquins que j*entends ? 

Hë !. . . Holà ! mes laquais , mes gens. . . 
Ptût la mort!.. . Par U sang !... j'en jetterai par terre. .. 
Champagne, Poitevin, Picard, Basque, Breton.^. 

Donnez-moi mon mousqueton. . . 

(Pendant les ipterralles qui sont marqués avec les points, les arche» 
dansent au son de la symphonie , en cherchant Polichinelle. ) 

polxghiselle, fusant semblant de tirer un coup de pistol^^ 
Poae. 

( Les atchers tombent tous , et s'enfiiient. } 
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SCÈNE VI 

POLICHINELLE. 

Ah ! ah ! ah i ah ! Gomme je leur ai donné répouvante ! Voilli 
de sottes gens cl*ayoir penr de moi , qui ai peur des autres. Ma 
foi, il n'est que de jouer d'adresse en. ce monde. Si je n'ayois 
tranché du grand seigneur^ et n*ayois 'fait le brave , ils n*auroient 
pas manqué de me happer. 'Ah ! ah ! ah 1 

(Pen^nt que Polichinelle croit être seul, des archers reytenneDt sans faire 

de bruit pour enten'dbe ce qnll 'dit ) 

SCÈNE VIL 

POLICHINELCET, DEUX ARCHERS chastarts. 

LES DEUX Abchebs, soisissant Poiichinetle, 

Nous le tenons. A nous, camarades, ai nousl 
Dépêches ; de la lamière. 

SCÈNE YIII. 

POLICHINELLE; LES DEUX :ARCHERS CHAuTAifTS; 

ARCHERS CHANTAHTS ET DAVSAHTS YEVAST AYEC DES 
LÀHTERNES. 

T 1 

QUATRE ARCHEns, chantant ensemble, 

A H ! traître ! ah ! fripoU ! c'est dono yons 1 
Faquin ^ maraud , pendard , impudent , téméraire , 
Insolent, effronté, coquin, filou, Toleur, 
Vous osez nous fiiire peur ! 

P0LIGHXSELL2. 

t Messieurs, c'est que j'étois irrei i 

/ 
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LES QUATSE ABGBSnS. 

Non , non i point de lûftoii; 
Il faut TOUS apprend k Tivre. 
Ed prison, vite en prison. 

POLICHINELLE.. 

Messieurs , je ne suis point voleur. 

LES QUATRE AECHEnS. 

En prison. 

FOLICBIITELLE. 

Je suis un bourgeois de la ville. 

«LES QUATSE ARCHERS. 

En prison. 

POLICHIHELLE. 

Qu*ai-je fait ? 

LES QUATRE ARCHERS.. 

En prison , vite en prison. 

POLXCBIHELLE* 

Messieurs ,' laîsseB-^noi aller. 

LES QUATBB A«G««R«« 



Non. 

Je vous prie. 

Non^ 

Hét 

Non. 

lïegrActti 

Koii|i non*' 



POtICBIVXL&S. 



LES QUATftB'ARCHERS. 



POLICHINELLE. 



L«S QUATJIB ARCHERS. 



t<l1ilQBfVE<.I«K* 



Ï.B1 ^«ATBB ABQBBRS 
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»oi.icaiirEx.&B. 

Messieurs ! 

LES QUAVSC ABCscms, 
Non , non , non» 

POLI.CB)I«lt.ft|E. 

S'il vous plait! 
Non , non. 
Par charité ! 

LES QUAYftE àRC'llEtlï« 

Non , n«n* 

pOLICHIirELLS. 

An nom an ciel I 

i«s •QVâric ABCasus. 
Iloti , non, 

POt.ICBlllSI>Lfe« 

Miséricorde I 

LES QtnktllE ILIIC'B'EB«; • ' '* 

Non , non, point de rùson ; 
Il £iat TOUS a p pt^ u At \ 
i£n pnBoa y vice <€& pnBotu 



FOLlCHIlfELLB* 

Hé ! n*est-il rien , messieurs^ ^i soit capable d'attendrir rot 

âmes? 

LES QUATRE ABCBEBS. 

Il est aisé de nons toucher; 
Et nous sommes humains' plus qu'on ne «moft croire. 
I^oBueEnnaua scolement six ptstole» pour hoîrcfi 
Nons allons vons lAcher. 

POX.IGBIBEXI.E,. 

^Ibè l laeaiietirs , je wqbm bémibb que je n'ai pas un bod 
■'ir moi. 
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LE» QUATRB AlCHBBS. 

An âé&ut de six pistoles, 
Choisissez donc sans £içon 
D'avoir trente croquignoles , 
Ou douze coups de bâton. 

' POLiCHIlfELLE. 

Si c'est une nécessité , et qu'il faille en passer par-là,' je choisis 
les croquignoles» 

LES QUATBE A>CBEIS. 

AUons f préparez-Yous , 
Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 
(Les archers dansants donâent en cadence des croqqigQoles à PoUchineDe.) 

POLICHIVELLE, pendant quon lui donne des croquignolet. 
Une et deux , trois et quatre , cinq et six , sept et huit , neuf et 
dix , onze et douze , quatorze et quinze» 

LES QUATBE ABCBEBS. 

Ah ! ah ! vous eu voulez passeï] I 
Allons, c'est & recommencer. 

POLIGHIHELLE. 

Ah! messieurs 7 nia pauvre tête n'en peut'^plus; et vous venn 
âe me la rendre comme une pomme cuite. J'aime mieux encore 
les coups de bâton que de recommencer. 

LES QUATBE ABCBEBS^ 

Soit Puisque le bâton est pour vous plus charmant, 
Vous aurez contentement. 

• • • • 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

(lies archers donnent en caidence des coups de bâton à Polichinelle.) 

POLicBiBELLE, comptant les coups de bâton. 
Un, deux y trois, quatre, cinq, six. Ahi ah! ah! Je n'y san- 
kois plus résister. Tenez, messieurs, voilà six pistoles que je tou» 
nonne. 
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LBS QUATB& ABCHEBS. 

Ah ! rhonnéte boinine ! Ah î rame noble et belle 1 
Adieu, seigneur; adiea, seigneur Polichinelle. 

POLICHISELLE. 

Messieurs , je vous donne le bonsoir. 

LES QUATRE ABCHESS. 

Adieu I seigneur; adien, seigneur Polichinelle. 

POLICHIHELLE. 

Votre serviteur. 

lES QUATRE ABCHEB9. 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelle. 

POLIGHXSSLIS. 

Très-humble yalet.' 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelltii 

POLICHlIirELLE. 

Jusqu*au reyoir. 
QUATRIÈME et nsBnikai ENTRÉE DE BALLET. 
( Les archers dansent U( k|éjoui8sance de Targent qnlls ont reçu.) 



PIN DU PREMIER INTERMÈDE. 
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ACTE SECOND. 

Le théitre t^NitMQto la «bambie d'Argan. 



SCÈNE L 

CLÉANTE, TOINETTE. 

TOINETTB, ne reconnoissant pas Cléante. 

V^uE demandez-vous, monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce que je demande? 

TOfNBTTB. 

Âhl ah! c est tous! Qu^ surprise! Que veBes-vous 
faire céans? 

CLÉANTE. 

Savoir ma destinée, parler à Faimable Angélique, con- 
sulter les sentiments de son cœur, et lui demander ses ré- 
solutions sur ce mariage fatal dont on m'a averti. 

TOINETTE. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but en})laDC 
à Angélique, il y faut des mystères : et Ion vous a dit 
Pétroite garde oh elle est retenue; qu'on ne la laisse m 
sortir ni parler à personne; et que ce ne fut que la curio- 
sité d'une vieille tante qui nous fît accorder la liberté 
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d^aller à cette comédie qui donna lieu à la naissance de 
votre passion : et nous nous sommes bien gardées de 
parler de cette aventure. 

CLEANTE. 

Aussi ne viens- je pa$ ici comme CIéant9 et sous l'ap- 
parence de son amant, mais comme atni de son maître de 
musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'itm^en- 
voie à sa place. 

TOINETTE. 

Voici son père. Retîrâs-yous un peu, et m^ laissez lui 
dire que vous êtes là. 

SCÈNE II. 

r 

AftGAN, TOINETTE. 

« i ' . 

ÀR GAN, se crojant seul , et sans voir Toinette. 

MoNsiETjR Purgon m^a dit de me promener le matin 
dansma chambre douze allées et douze venues : mais j ai 
oublié à lui demander §i c'est en long ou en large. 

.TOINBTTE. 

Monsieur , voilà ua. . . 

AR6AN. 

Parle bas, pendarde : tu viens m'ébranler tout le cer- 
veau, et ^u ne songes pas qu'il ne faut point parler si haut 
à des malades. 

TOi;t«TT£. 

Je voulois vous dire , monsieur. . . 
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ARGAN. 

Parle bas , te dis-je. 

TOILETTE. 

Monsieur. . • 

( Elle fait semblant de parler. ) 

ARGAir. 
Hé? 

TOINETTE. 

Je VOUS dis (jue. . . 

(Slle fait encore semblant de parler. ) 
ARGAN. 

Qu'est-ce que tu dis? 

TOIN£TTfi| haut. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler à tous. 

ARGAN. 

Qu'il vienne. 

( Toinette fait signe à Gléante d'avancer. } 

SCÈNE III. 

ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE. 

GLÉANTE. 

Monsieur. . . 

TOINETTE, à Gléante. 

Ne parlez pas si haut, de peur d ébranler le cerveau oe 
iQfiiisieur. 
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Monsieur, j^ eui^ rayi de vous tro^yer deiaut^ ot de 
voir que vous vous porter mieux. 

TOINETTE^ fei^anf d'être en colère. 

Comment! qu'il se porte mieux! Cela est faux» Mon* 
sieur se porte toujours mal. 

CliÉAIÎTir. 

rai ouï dire que mouràevr ^tpit mieux; et je lui trouve 

bon visage. 

TOINETÏE. 

Que voulez-vous dire é^vec votre bon visage? Monsieur 
l'a fort mauvais ; et ce sont des iropertineats <jui voa$ ont 
dit qu'il étoit mieux j il w eVst jamais si mal porté. 

tOlNETTE. 

Il marche^ dort, mang»^ «t boit comme les autres; 
mais oelit nWpéobe pa» qWU Of &oit fort malade. 

Cela est vrai< 

CLÉANTE. 

Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la part du 
maître à chanter de mademoiselle votre fiUe : il s'est vu 
obligé d'aller à la campagne pour quelques jours; et, 
comme son ami intime , il m'envole à sa place pour lui 
continuer ses leçons, de peur qu'en les interrompant elle 
ne vint à oublier ce qu'elle sait déjà. 

Molière. 6. ^^ 
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▲RGAN. 

Fort bien, (à Toinette.) Appelez Angélique. 

TOIITETTE. 

Je crois j monsieur, ^^il sera mieuz de mener monsicur 
& sa chamlire. 

AILGAN. 

Non , Êates-la yenir. 

TOIITETTE» 

ff 

n ne pourra lui donner leçon comme il faut , s'ils m 
sont en particulier. 

Si fait, si fait. 

TOINETTB. 

Monsieur, cela ne fera que yous étourdir; et il ne faut 
rien pour yous émouvoir en Fétat où yous étés /et tous 
ébranler le cerveau. 

ÀRGAK. 

Point , point : j'aime la musique ; et je serai bien aise 
de. . . Ah! la voici, (à Toinette.'^) Allez-vous-en voir, vous, 
si ma femme est habillée. 
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SCÈNE IV. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. 

AR&AN. 

Venez , ma fille ; votre maître de musùjue ^st allq aux 
champs, et voilà une personne qu'il envoie à sa place 
pour vous montrer. • 

ANGJiliIQVE, reconnojssant Cléante. 

Ah! ciel! 

ARGAN. 

Qu'est-ce? D'oii vient cette surprise? 

ANGÉLIQUE. 

v^ est. • é 

ARGAN. 

Quoi ! qui vous émeut de la sorte ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est, mon père, une aventure surprenante jqui 6p 
rencontre ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai songé cette nuit que j^étois dans le plus grand em- 
barras du monde, et quWe personne Ëtite tout comme 
monsieur s'est présentée à moi , à qui j'ai demandée se- 
cours, et qui m'est venu tirer de la peine où j'étois; et ma 
surprise a été grande de voir inopinément, en airîvant 
ici , ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit. 
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CLÉAI7TE. 

Ce n'est pas être malhebreus que d^occuper yotr^ 
pensée y soit en donnant , soit en veillant; et loon bon- 
heur seroit grand, sans doute, si vous étiez dans cpelcpe 
peine dont yous me jugeassiez digne de yous tirer; et il 
n'y a rien que je ne fisse pour. . .- 

SCÈNE V. 

ARGAN, ANGÉUQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

T0INETT8, à Argan. 

Ma foi, monsieur, je suis pour yous maintenant; et je 
me dédis de tout ce que je dîsois hier. Voici monsieur 
Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils qui Tiennent 
vous rendre yisite. Que vous swez Bien engendré! Vous 
allez voir le garçon le mieux faH du Aaende, et le plus 
spirituel. Il n^a dit que deux mets qui m'ont ravie, et 
totve fiHe va être charmée de lui. 

ARGAN, à Gléante qui feint de vouloir sW aHer. 

Ne vous en allez point, monsieur. C^est que je marie 
ma fiHe; et voilà qu'on lui amène son prétendu mari, ' 
qu elle n a point encore vu. 

CLÉANTE. 

C'est m'honprer beaucoup ^ monsieur, de vouloir que 
je sois témoin dVine entreyue isi agréable. 

> Ancienae manièie de s exprimer. On diroit aujourd'hui ton 
prétendu. 
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ARGÂir. 

C'est le fils d^un habile médecin : et le mariage sit fera 
dans quatre jôtS^. 

Fort bien. 

Mandez-le un peu à son maftre de inuS^lk^, siêA qu'il 
se trouve & la noce. 

CLÉANTE. 

Je n'y manquerai pas* 

ARGAll. 

Je vous y prie aussi. 

CLÈJLUfTE. 

Vous me faites beaucoup d'honneur» 

TOIIffiTTB. 

I 

Allons, qu'on se range, les voici. 

SCÈNE VI. 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAÏ^jBltJS, ARGAN, 
ANGÉUQUE, CLÊANTE, TOINETTE , LAQUAIS. 

AR6AN, mettant hmtîa à son bonnet sans Tôter. 

Monsieur Purgon^ mcxtisieuff , m'a défendu de décou- 
vrir ma tête. Vous iêtes du métier, vous savez les consé- 
quences. 

H^ niir^OIRUS. 

Nous sommes dans toiHe»^ noa visiSeis pour potter 



«« 
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secours aux malades, et non pour leur porter de lincom* 
modité; 

( Argan et M. Diafoirus parlent en même temps.) 

ARGAH. 

Je reçois^ monsieur, 

M. DIAFOIRUS. 

Nous venons ici^ monsieur, 

ARGAN. 

Avec beaucoup de joie. . . 

M. DIAFOI&US. 

Mon fils Thomas et moi, 

ARGAN. 

Llionneur <jue vous m^e faites, 

M. DIAFOIRUS. 

Vous témoigner, monsieur, 

ARGAN. 

Et j aurois souhaité. . . 

M. DIAFOIRUS. 

, Le ravissement où nous sommes. •• 

ARGAN« 

• • • . 

De pouvoir aller chez vous. . . 

' M. DIAFOIRUS. 

De la gi*àce que vous nous Ëiites. • . 

ARGAN. 

Pour vous en assurer. 

M. DIAFOIRUS. 

' Dq vouloir bien nous tecevoir. ... 
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ARGAN. 

Mab TOUS savez , monsieur , 

H. PIAFOIRVS. 

Dans l'honneur, monsieur, 

ARGAIi. 

Ce que c est qu'un pauvre malade , 

M. DIAFOIRUS. 

De votre alliance, 

ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chose. . . 

M. DlAFOmUS. 

Et vous assurer. • • 

ARGAN. 

Qxus .de vous dire ici. . . 

M. DIAFPIRtIS, 

Que, dans les choses qui dépendront de notre métier, 

ARGAN. 

Qu'il cherchera toutes les occasions. . . 

M. DIAFOIRUS. 

De même qu'en toute autre, 

ARGAN. 

De vous Élire connoitre, monsieur, 

M. DIAFOIRUS. 

Nous serons toujours prêts , monsieur , 

ARGAN. 

Qu'il'est tout à votre service. 
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H. friAVomus. 
A vous témoigner notnr sèbu (à ^a^ fifti«7 iiOons, 
Tliomas , avancez ; faites yoa campUwents. 

THOMAS DIAFOIHU», à M.^iafckaâ. 

N'estK:e pas par le père qu il convient commencer? 

M. DIAFOiRTJS. 

Oui, 

THOMAS DIAFOIRUS, à Argaa. 

Monsieur, je viens saluer, reconnoître, chérir, et ré- 
vérer en vous un second père^ mais un second père auquel 
j'ose dire que je me trouve plus redevatle qu^âu premier. 
Le premier m^a engendré ; mais vous m avez choisi. Il m'a 
reçu par nécessité; mais vous maye^ accepté par gï&ce. 
Ce que je tiens de lui est un ouVrage de son corps ; mais 
ce que je tiens de vous est un ouyrsigisi Âet^yidlïil volUiAté : 
e| d^autant plus que tes^&cttkA^ spirituelles sont au-dessus 
des. oorpureHetf) d'aittant plus je joé» d^ist, <K d'otUaut 
plus je tiens précieuse ceti&^fiiture filiation dont je viens 
aujourd'hui vous rendre par aivaaç^ 1^ tfès-kumbks et 
très^re6pect^eux hoinmages, 

TOÏNETTB. 

Vivent les collèges d oii 1 on sort si habile homme! 

THOMAS DIAFOIRUS, à M, Diafoirus. 

Cela a-tril bicin été, mon père? 

M. DIAFOIRUS. 

Optimà. 

AR6AK, k Àttgélique. 

Allop^, saluez mousieW; 



ACTE lE, SCÈRE VI. 345 

u. DiircrfRtïs. 

Madame , c est avec justice que le ciel vous a contéié 
le nom de belle-mère , puiisijtié 1 on. . . 

ÂtiGJiSyl TtiôriSas tlfafôîrtts. 

Ce n'est pas ma femme, c^est ma fiUé & qui rotts 
parlez. 

THOMAS lyrAtOlRW. 

Où donc est-elle? 
EBe va venà, 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendrai- je 5 mon père, qu'elle soit venue? 

Ht. ntAtat'Atsr. 
Faîtes toujours le cômplimeû* (fe mademOîseBc. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Mademoiselle, ne plus n€ rnora^ que lâ statue de 
Memnon rendoit un son hâïmonîettx torëqu'elie venoit 
S être éckîréé ^efs tâyôHâ dû i^îèS, tout de îû&ne me 
sens-je àtiimé d'un d'eux fr&ïïspôft à Pkppâtrtf oli âttt ^(Ml 
de vos beautés; et comme les nafurâKâtes remarquent que 
la fleur nommée héliotrope tourne sans cesse vers cet 
^^^te dti fAXt^ A\mi jffo» t0èm didr^is^^ii-avant tournera- 
M Wujete-é^teî^ hs astM te«^<îfe$«tt» itroù ycoi 



346 LE MALADE IMAGINAIRE, 

adorables 7 ainsi que vers son pôle unique. Souffirez donc, 
mademoiselle, que j'appende aujourd'hui à l'autel de vos 
charmes Tofifrande de ce cœur, qui ne respire et n'ambi- 
tionne autre gloire que d'être toute sa vie, mademoiselle, 
Totre très-humble, 'très-obéissant et très-fidèle serviteur 
et mari. 

TOINJSTTE. 

Voilà ce que c*est que d'étudier, on apprend à dire de 
belles choses. 

ARGANy à Gléante. 

Hé! que dites-vous de cela? 

CLÉANTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que s'il est aussi bon 
médecin qu'il est bon orateur^ il y aura plaisir à être de 
ses malades. 

TOINETTE. 

Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable, s'il 
Élit d^aussi belles cures qu^il fait de beaux discours. 

ARGAN. 

Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le monde. 

(les laquais donnent ides sièges.) Mettez -VOUS là, ma fille. 

( à M. Diafoiras.) Vous voyez, monsieur, que tout le monde 
admire monsieur votre IBls ; et je vous trouve bien heureux 
de vous voir un garçon conmie cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Monsieur, ce n'est pas parce que. je suis sou père; mai 
je puis dire que j'ai sujet d^étre content de lui^ et que 
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tous ceux qui le voient en parlent comme d'un garçon que 
n'a point de méchanceté. Il n'ai jamais eu Fimàginaûon 
bien viye^ ni ce feu d esprit qu'on remarque dans quel- 
ques-uns; mais c'est par* là c[ue j'ai toujours bien auguré 
de sa judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notre 
art. LorsquHl étoit petit, il n'a jamais été ce qu'on appelle 
mièvre ' et éveillé : on le voyoit toujours doux, paisible 
et taciturne, ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à 
tons ces jpetïts jeux que Fon nomme enfitntins. On eut 
toutes les peines du monde à lui apprendre à lire; et il 
avoit neuf ans qu'il ne connoissoit pas encore ses lettres. 
Bon! disois-je en moi-même, les arbres tardifs sont ceux 
qui portent les meilleurs firuits. On grave sur le marbre 
bien plus malaisément que sur le sablé ; mais les choses y 
sonli conservées. bien plus long-temps; et cette lenteur à 
comprendre , cette pesanteur dimaginatîon, est la marque 
d'un, bon jugementi à venir. Lorsque je l'envoyai au col- 
lège , il trouva de la peine ,* miais il se roidissoit contre les 
difficultés; et ses régents se louoient toujoiirs à-moi de son 
assiduité et de son travail. Enfin ^ à forcé de battre le fer:, 
il en est venu glorieusement à avoir ses licences ; et je puis 
dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur .les 
bancs, il n'y a point de candidat <{ui ait Eût plus de bruit 
que lui dans toutes les disputes de notre école. Il s'y est 

rendu redoutable; et il ne s'y passe point d'acte où il 

j — — 

« Mièvre, anciei^ mot .qui signifioit étourdi, remuant. En lîoi>- 
mandie, on dtioit niivre. Ce mot vient peut-être du latin uebuto, 
garnement^ 
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n'aille arg mtt i te à oatninœ pour la proposiûoii oos- 
traànb. S est ferme dans ki difi|>iÉte^ fini ùatûabs un Tint 
sur set 'pAoaifeSj: m démord panais -<]fe son opkiioB^ et 
potSKinit «a xaMoaMnent pu^e liaott lè^ demier^recoins 
de ht logique. Mais ^ «or taiite Acbù^ ce qm me plaît en 
hà, «te» qiioi: 3 siat raecv exemple^ c^est ^'3 s'attackc 
aTeo^ment aux oginiDikB de nos ancieiisy et qae pmais 
S n'u vadboL compoelodrèv écocrter Icsndaons^et ks apé^ 
rieii€e^ iks piiâ»]i<hie$ dfcoiDeertsa de noM fiîàela tott- 
cbcmt b cncabnàsm dm sang , «t autrcit opinioa^db mdme 
ftjriiie; ^: 

routée q«*il ptfâMiiile et Angélique* 

f ai, ceaftceln; ckcnkkèiu:», sontenusdae ikèse^ ^u avec 
k' pehniksi4Aa ( ^aIuièm àMs^m ) de ttionsitiur ^'o9e f tté$ e ÊAi a 
ètttfldeDBoiiella cdonne «n faoBtfnage cpie je kii deb de$ 
fÊ6ïÉÎ6€»de mon espsh. 

Murânary cfest pour mor tm aeabk knnUe;; et fe iie 
AéeeiHuikpMi àoes chosâs^Ià. 

Ihnmez, dotmez^ elle ert toai jélâs bdfine à^ prifléû 
pttr Fniïâge : cela servira k pa^er noire diââflbfâ^ 

îàôMAS DIAMlIttrs^j saluatnt cttco*fe AYgah 
Avec lâ permission afussî de monsieur, je Wos invite à 

< n il tf ii f ll I i,w,i , i>.^, .,,■<■ ■ • .■. . i M .-M<- l u II .p.— ■ III 

A 

* àmlma^expitttkmÊi ^nmsqaicr ,.qui votikiif dioe «^KMaM 
nie m^me sorte. 
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venir voir l'un de ces joaf s , pour vous divertir, la dissec- 

h$ My^làs^^foent ^ra agréaUe. Il y en a qui douoent 
h 9W»é^e ^ lear$ maîtresses ; Q&ai3 domu^r uoe di$8«cûan 
est quelque chose de plus galant. 

Aq re^tei pour ce qui est des qualités requises pour le 
mariage et la propagation, je vous assure que, selon les 
règles de nos docteurs, il est tel qu^on le peut souhaiter, 
qu'il po33ède en un degré louable la vertu prolifique, et 
qull est du tempérament qu'il faut pour engendrer et 
procréer des enÊints bien conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser 
â ia cour, et d'j ménager pour lui une charge de met- 

M. DIAFOIRVS. 

A vous en parler franchement, notre métier auprès des 
grands ne ma jamais paru agréable, et fa» toujours 
trouvé qu'il valpit mieux pour nous autres demeurer au 
public. Le public est commode : vous n avez à répondre 
de vos action^ à personne*, et, pourvu que l'on suive le 
courant des règles de fart, ovl ne se met point en peine 
de tout ce qui peut arriver. Mais ce qu il y a de fâcheux 
auprès des gr£a>d^, c'est que, quand ils viennent à être 
malades, ils veulent absolument que kurs médecins les 
guérissent. 
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TOINETTE. 

Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents (k tou- 
loir qae tous autres messieurs vous les guérissiez l Vous 
n'êtes point auprès d'eux .pour cela : vous ny êtes que 
pour recevoir vos pensions , et leur ordonner des remèdes: 
c'est à eux à guérir s'ils peuvent. 

M. DIAFOIRVS. 

Cela est vrai. On n'est obligé qu'à traiter les gens dans 
les formes. 

ARGAN, à Cléante. 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant la 
compagnie. 

CLEANTE. 

J'attendois vos ordres, monsieur; et il m'est venu en 
pensée^ pour divertir la compagnie, de chanter avec ma- 
demoiselle une scène d'un petit opéra qu'on a fait depuis 

peu. (à Angélique , lui donnant un papier. ) Tenez , Voilà YOtre 

partie. 

. • ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE, bas, à Angélique. 

Ne vous défendez point, s'il vous plaît, çt me laissez 
vous faire comprendre ce que c^est que la scène que nous 
devons thanter. (haut.) Je n'ai pas une voix à chanter; 
mais ici il suffit que je me fâisse entendre, et Ton aura la 
bonté de m'excuser par la nécessité où je me trouve de 
faire chanter mademoiselle.^ 



.1 
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AR6AIT. 

Les Ters en sont-ils beaux ? 

C'est proprement ici on petit opéra impromptu^ et 
TOUS n'allez entendre chanter tpie la prose cadencée, op 
des manières de vers libres , tels ^e la passion et la néces- 
sité peuvent, faire trouver à deux personnes qui disent les 
choses d'eux-mêmes ; et parlent sur-le-champ. 

AKGAir. 

Fort bien; Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici le sujet de la scène. Un berger étoit attentif aux 
beautés dW spectacle qui ne faîsoit que commencer, 
lorsqu'il iiit retiré de son attention par un bruit qu'il en- 
tendit à ses côtés. II se retourne, et voit un brutal qui db pa- 
roles insolentes maltraitoit une bergère. D abord il prend 
les intérêts d un sexe à qui tous les hommes* doivent hom- 
mage ; et , après avoir donné au brutal le châtiment de son 
insolence, il vient à la bergère , et voit une jeime personne 
qui, des deux plus beaux yeux qu'il eût jamais vus, ver- 
soit des larmes qu'il trouva les plus belles idu monde. 
Hélas I dit-il en lui-même, est-on capable d outrager une 
personne si aimable? et quel inhumain, quel barbare ne 
seroit touché p|ar de telles larmes? 11 prend soin de les ar- 
rêter, ces larmes qu'il trouve si belles; et Faimable bergère 
prend soin en même temps de le remercier de son léger 
service, mais d'une manière si charmante, si tendre et si 
passionnée, que le berger n'y peut résister ; et chaque mot, 
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chaque regard , est un trak plein de flamme dont son cœur 
se sent pénétré. Est-il, disoit^ii, <{nelqtta chose qpii puisse 
mériter les aimables paroles d'un lel remerciment? Et que 
ae voudsoBt-^oa pasfsére, i^fock service», à ^pds dangers 
ne seroit-on pas rayi de oomv pour s^aitmr lui seul mo- 
ment des toodiuites doueenjv d^une ifm ù m^oomwh 
MHrte? Tout le qtectaei^ passe sass qaU j àaom ancime 
attention : mais il se plaioi qii^il esl tXQf WH/tj pdrce 
qu'en finissant il se sépara d^ ^^ adorable bergère ; et , de 
cette première vue, de ce premiejr çkQio^çat, il emporte 
chez lui tout ce qu'un g^M^ff de plusieurs années peut 
a¥oir de plu9 yiol^u. Le ypilà aussitôt à sentir tous les 
jiGUiux de l'absence ; et il est tounnenJLé de ne pins yoir ce 
qu'il a si peu. vu. Il fait tout ce qu'il peut pour se redonner 
cetttf Vue dont il coosenre nuit et jour nue si chère idée; 
mais la grande contrainte où l'on tient sa bergère lui en 
été tous les mojens. La violence de sa passion le &it ré- 
soudre i demander en mariage l'adorable beauté sans 
laquelle il ne peut plus vivre; et il en obtient d'elle la per- 
mission par nn bilkt qu'il a l'adresse, de lui &ke tenir. 
Mais dans le mênie temps Du l'avartit que le p^ de cette 
belle a condu son mariage avec un anti!^^ et que tout se 
dispose pour en célébrer la cérémonie» J^g^ï qudOia at- 
tmtBte crucUe au cœur de ce triste bargpu*/ Le vuvlà accablé 
d'une mortdik douleur; il ne peul âQuâSfir V^py^h idée 
de voir tout ce qu'il aime entre les.bras d'un autr^; et $00 
amour au déseq»oir lui £dt trouver mtsjen de s'îniïaduire 
daoïs la maison de sa bergère pour appnsndi» ses s^ti- 
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ments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se ré- 
soudre. Il y rencontre les apprêts de tout ce qu'il craint : 
il y voit venir l'indigne rival que le caprice d'un père op 
pose aux tendresses de son amour; il le voit triomphant, 
ce rival ridicule, auprès de Taimable bergère , ainsi qu au- 
près d'une conquête qui lui est assurée; et cette vue le 
remplit d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. 
Il jette de douloureux regards sur celle qu'il adore; et son 
respect, et la présence de son père, l'empêchent de lui rien 
dire que des yeux. Mais enfin il force toute contrainte, et 
le transport de son amour l'oblige à lui parler ainsi : 

V-. . . 

{Il chante.) 

Belle Philis , c'est trop » c est trop soiiffirir ;' 
Rompons ce dur silence , et m ouyrez vos pensées. 
Apprenez-moi ma destinée : 
Faut-il vivre ? faut-il mourir ? 

ANGELIQUE, en chantant. 

Vous me vo jez , Tircis , triste et mélancolique 
Aux apprêts de rhjmen dont vous vous alarmez. ' 
Mais si plus clairement il faut que je m'explique , 
G est vous en dire assez. 

ARGAN. 

Ouais! je ne croyois pas que ma fille (àt si habile que 
de chanter ainsi à livre ouvert sans hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas ! belle Philis , 
Se pourroit-il que Tamoureux Tircis 

Eût assez de bonheur 
Pour avoir quelque place dans votre corar ? 
MoLikax. 6m a3 
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argMliqve. 

Je ne m'en défimds point ; dans eette peine extrême , 
Oui , Tircis , je tous aime. 

O parole pleine d appas ! 
Ai-je bien entendu ? Héla& ! 
- Redites-la , Philis , que je n*en doute pas. 

ANGÉLIQtJS, 
Oui , Tircis , je vous aime. 

CLEANTE. 
t)*e grâce > encor , Philis. 

ANGÉLIQUE. 
Je TOUS aime. 

GLÉAKTE. 

Recommencer cent fois , ne tous en lassez pas., 

AlfGÉLIQUE. 

Je TOUS aime , je tous aime ; 
Oui , Tircis , je tous aime.j 

CLEANTE. 
Dieux, rois, qui sous tos pieds regardez tout le monJe» 
PouTcz-Tous comparer TOtre honiieur au Wien ? 
Mais , Philis , une pensée 
Vient troubler ce doux transport. 
Un rÎTal , un riTal. . . 

ANGÉLIQVE. 

Ah! je le hais plus que la mort; 
Et sa présence , ainsi qu*à tous , 
M'est un cruel supplice. 

CLiANTE, 
Mais un pjbt à le» ^«x YQ«« veut i^siHijetlM» 
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AirCÉLIQUE.. 
Platôt, plutôt mourir, 
Que de jamais j conâentif. 
Plutôt » plutôt mounr, platôt mourir. 

ARGAN. 

Et que dit le père à tout cela? 
II ne dit rien. 

ARGAN. « 

Voilà un sot père que ee père-lâ, de souflSrir toutes ces 
sottises-là saiifi rien dire. 

CLIVANTS 9 voulant oontinTUer à. chanter. 
Ah ! moii àmouff. . . 

ARGAN. . 

Non 9 non, en voilà assez. Cette comédie-là est de fort 
mauvais exemple. Le berger .Tircis est un impertinent, et 
la bergère Philis une impudente de pader de la s(»rte de- 
vant son père. ( à Angélique. ) Montrez-moi ce papier. Ah! 
ah! où sont donc les paroles que vous dites? Il n'y a là 
que de la musique écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce que vous ne savez pas, monsieur, qu'on a 
trouvé depuis peu Tinvention d'écrire lès paroles avec les 
ûotes mêmes? 

ÂRGAN. 

Fort Lien. Je suis votre serviteur, monsieur; jusqu'au 
revou-. Nous nous sérions bien passés de votre impertinent 
opéra. 
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CLéAKTE. 

Tai cru vous divertir. 

▲acAN. 

Les sottises ne divertissent point. Ah ! voici ma femme. 

SCÈNE VIL 

BÉLINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, M. DrATOmUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour, voilà le fîk de monsieur Diafoiru». 

THOMAS DIAFOIRUS.* 

Madame, c'est avec justice que le ciel vous a concédé 
le nom de belle-mère, puisque l'on voit sur votre visage... 

BÉLINE. 

Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos pour 
avoir l'honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Puisque l'on voit sur votre visage. . . Puisque l'on voit 
fur votre visage. . . Madame , vous m avez interrompu dans 
le milieu de ma période, et cela m'a troublé la mémoire. 

M. DIAFOIRUS. 

Thomas, réservez cela pour une autre fois, 

ARGAN. 

Je voudrois^ m'amie, que vous eussiez été ici tantôt. 

TOINETTE. 

Ah ! madame, vous avez bien perdu de n'avoir point 
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été au second père, à la statue de Memnon, et à la fleur 
nommée héliotrope. 

ÀRGAN. 

Allons, ma fille, touchez dans la main de monsieur, et 
lui donnez votre foi , comme à votre mari. . 

ANGELIQUE. 

Mou père!... 

ARGAN. 

Hé bien ! mon père ! qu'est ce que cela veut dire ? 

ANGELIQUE. 

De grâce, ne précipitez point les cKoses. Donnez-nous 
au moins le temps de nous connoitre , et de voir naître en 
nous, l'un pour l'autre, cette inclination si nécessaire à 
composer une union parfaite. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Quant à moi,, mademoiselle^ elle est déjà'toute liée en 
moi; et je n'ai pas besoin d'attendre davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de 
même de moi ; et je vous avoue que votre mérite n'a pas 
encore fait assez d'impression dans mon âme. 

ARGAN. 

Oh! bien! bien! cela aura tout le loisir de se faire 
quand vous serez mariés ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous prie. Le 
mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre 
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un cœur par force ; et si monsieur est honnête hopime,il 
ne doit point vouloir accepter une personne qui seroità 
lui par contrainte. 

THOIKAS DIAÎOIRUS. 

Nego conseqmemtiam, madenioiseUe; et je pais âtre 
honnête homme, et youloir hieiiTous accepter des mains 
de monsieur votre père. 

ANGiLiqu£. 

C'est un méchant moyen de se&ire aimerdequelqu^in, 
que de lui Êiire violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nous lisons des anciens, mademoiselle, que leur cou- 
tume étoit d'enlever par force de la maison des pères les 
filles qu on menoit marier, afin qu'il ne semblât pas que 
ce fût de leur consentement qu'elles convoloient dans les 
bras d'un homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les anciens , monsieur , sont les anciens , et nous sonunes 
les gens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces- 
saires dans notre siècle; et quand un mariage nous plaît ^ 
nous savons fort bien y aller sans qu'on nous y traîne. 
Donnez-vous patience; si vous m aimez , monsieur, vous 
devez vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon amour 
exclusivement. 
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Mais la grande marcpie d'amonr, c'est d'être soumis 
aux volontés de celle qu^on aime. 

TB0MÀ8 DiâraiRXJs. 
Distinguo, mademoiselle. Dans ee qui ne regarde point 
sa possession, concedo^ mais dans ce qui la regarde , 
nego, 

TOINfiTTE, à Angélique. 

Vous avez beau raisonner; monsieur est frais émoulu 
du collège, et il vous donnera toujours votre reste. Pour- 
quoi tant résister, et reftiser la gloire d^étre attachée au 
corps de la faculté? 

BÉLINE. 

EUea peut-être quelque inclination en tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si j en avois, madame, elle seroit telle que la raison et 
l'honnêteté pourroicnt me la permettre. 

ARGAN. 

Ouais ! Je joue îcî un plaisant personnage. 

Si fétois que de vous, mon fils, je ne la forcerois point 
â se marier; et je sais bien ce que je ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je sais , madame , ce que vous voulez dire , et les bontés 
que vous avez pour moi; maïs peut-être que vos conseil» 
oe seront pas assez heureux pour, être exéeutés. 

BÉLINE. 

C est que les filles bien sages et bien honnêtes comme 
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vous se moquent d'être obéissantes et soumises aux vo- 
lontés de leur père. Cela étoit bon autrefois. 

Le devoir d'une fille a des bornes , madame ; et la raison 
et les lois ne l'étendent point à toutes sortes de choses. 

BÉLIITE. 

C^est-â-dire que vos pensées ne sont que pour le ma- 
riage } mais vous voulez choisir un époux à votre fantaisie. 

ANGELIQUE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui me 
plaise, je le conjurerai au moins de ne me point forcer à 
en épouser un que je ne puisse pas aimer. 

ARGAN. 

Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci. 

ANGELIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi, qui ne 
veux un mari que pour l'aimer véritablement, et qui pré- 
tends en faire tout l'attachement de ma vie , je vous avoue 
que j'y cherche quelque précaution. Il y en a d'aucunes ' 
qui prennent des maris seulement pour se tirer de la con- 
trainte de leurs parents, et se mettre en état de faire tout 
ce qu'elles voudront. Il y en a dWtres, madame, qui font 
du mariage un commerce de pur intérêt, qui ne se marient 
que pour gagner des douaires, que pour s'enrichir par la 



* Ancienne manière de s'exprimer dans la conversation , ma»* 
(pion ne pounoit plus employer aujourd'hui. 
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mort de ceux qaVlles épousent, et courent sans scrupule 
de mari en mari pour s^approprier leurs dépouilles. Ces 
personnes-là , à layérité , n y cherchent pas tant dei façons, 
et regardent peu la personne. 

BÉLINE. 

Je vous trouve aujourdliui bien raisonnante , et je vou- 
drois bien savoir ce que vous voulez dire par-là. 

ANGELIQUE. 

Moi, madame? Que voudrois-je dire que ce que je dis? 

BÉLINE. 

Vous êtes si sotte, m amie, qu on ne sauroit plus vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voudriez bien, madame, m obliger à vous ré- 
pondre quelque impertinence ; mais je vous avertis que 
vous n aurez pas cet avantage. 

BÉLINE. 

n n'est rien d'égal à votre insolence. 

ANGELIQUE. 

Non , madame, vous avez beau dire. 

BÉLINE. 

'Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinente 
présomption , qui fait hausser les épaules à tout le monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout cela , madame , ne servira de rien ; je serai sage 
en dépit de vous; et, pour vous ôter l'espérance de pou- 
voir réussir dans ce que vous voulez , je vais m'ôter de 
votre vue. 
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SCÈNE VIII. 

ARGAN , BÉLINE , M. OIAFOIRUS , THOMAS 
DIAPOIRUS, TOINETTE. 

ARGAN, à Angélî^De, qui sort. 

Écoute, il n'y a point de milieu k cela : choisis d'é- 
pouser dans gnatro jours ou monsieiir, on un couyent. 
(àBéline.) Ne TOQS mettez pas en peine ^ je la rangerai 
bien. 

BSLINB. 

Je suis fichée de vous quitter, mon fils; mais j'ai une 
affaire en ville dont je né puis me dispenser. Je reviendi'ai 
bientôt. 

A&GAir. 

Allez, m^amour; et passez chez votre notaire, afio 
(jull expédie ce que vous savez. 

BéLINE* 

Adieu, mon petit ami. 

AEGAN. 

Adieu, m'amie. 

SCÈNE IX. 

ARGAN, M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS. 

TOINETTE. 

ARGAN. 

VoiLAunefemmequim'aime. . . Cela n est pas croyable. 

M. DIAFOiaUS. 

Nous allons, monsieur, prendre congé de vous. 



I 



I 
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Je vous prie 9 monsieur, ide me dire un pcn coanment 
je suis. 

It. l>IÀroiRVS, tAtaiitlepouUd'Atg*iu 

Allons, Thomas 7 prenez l'autre bras de monsieur, 
pour voir si vous saurez pon^r un bon jugement de son 

THOMAS DtAf OIRUS. 

IHco que le pouls de moniteur est le pouls d'un homme 
qui ne se porte point bien. 

M. DIAFOIRVS. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRtS. 

Qu il est duriuscule, pour ne pas dire dur. 

M. DIATOIRUS* 

, t 

I • 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Repoussant 

M. DIAFOIRUS, 

Bene. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

». 

Et même un peu capricaut. 

M. DIAFOIRUS. 

Optimè. 

THOMAS DIAFOIRUSr 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme 
splénique , c'est-à-dire , la rato 
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M. DIAFOIRUS. 

Fort bicD. 

ARGAN. 

Non; monsieur Purgon dit ^e c'est mon foie qui est 
malade. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : qm dit parenchyme dit Fun et lautre, à 
cause de l'étroite sympathie qu*ik ont ensemble par le 
moyen du vas brève, du pylore, et souvent des méats 
cholidoques. Il vous ordonne sans doute de manger force 
rôti? 

ARGUAIT. 

Non , rien que du bouilli. 

M.. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : rôti, bouilli, même chose. II vous ordonne 
fort prudemment 9 et vous ne pouvez être en de meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur , combien estK^e qu'il faut mettre de grains de 
sel dans un œuf? 

M. DIAFOIRUS. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme dans les 
médicaments par les nombres impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au revoir, monsieur. 
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SCÈNE X. 
BÉLINE, ARGAN. 

BÉLINE. 

Je viens, mon fils, ayant que de sortir, vous donner 
avis d^une chose à laquelle il faut que vous preniez garde. 
En passant par-devant la chambre d^ Angélique , j ai vu un 
jeune homme avec elle, qui s'est sauvé d^abord qu*il m'a 
vue. 

ÀRGÀN. 

Un jeune homme avec ma fille? 

BELINE. 

Oui. Votre petite fille Louison étoit avec eux , qui 
pourra vous en dire des nouvelles. 

àroàn. 
Envoyez-la ici, m'amour, envoyez-la ici. Ahl l'effiron- 
tée! (seul.) Je ne m^étonne plus de sa résistance. 

SCÈNE XL 

ARGAN, LODISON. 

LOUISON. 

Qu^BST-CE que vous jne voulez, mon papa? Ma belle- 
maman m'a dit que vous me demandez. 

Oui, venez çà; avancez là. Toumez^ous. Levez les 
yeux. Regardez-moi. Hé? 
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L0UISQ5* 

Quoiiinonpapay 

Là? 

Louisoir. 

Quoi? 

AR6AN. 

N'avez-vous rien à me dire? 

LOUISON. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer, 
le conte de Peau-d'âne, ou bien la fable du corbeau et du 
renard, quW m'a apprise depuis peu. 

Ce n est pas cela que je demande. 

LOUISON, 

Quoi doue? 

Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire? 

LOUISOIT. 

Pardonnez-moi; mon papa. 

ARGANt 

Est-ce là comme vous m'obrfissez? 

Louisoir, 
Quoi? 

ARGAK« 

Ne vous air je pas ncommaii^ de me venir dsre d'abord 
tout ce que vous voyez ? 
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LOtJISOK. 

Oui, mon papa. 
L'avez-vous fait? 

LOUISON. 

Oui, mou papa. Je vous suis Tenue dire tout ce que 
j'ai vu. 

ARGÀN. 

Et n^avez-vous rien vu aujourd'hui ? 

L0UI50N. 



Non, mon papa. 



Non? 



Non, mon papa. 
Assurément? 



Assurément. 



ARGAN. 



LOUISOH. 



ARGArr. 



LOtJISON. 



ARGAN. 

Oh çà I je m'en vais vous fiiire voir quelque chose, 

moi. 

l'OUlsoN, Yojant «ne poignée d$ serges <qa*Argan' a été 

prendre. 

Ah! mon papa! 

ARGAN, 

Ahl ahl petite masque, vous ne me dites pas que VQU$ 
^yez VU un homme danfi la ohanlHre de votre sœur ! 
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LOUXSOIf) pl«aranu 

Mon papa! 

A R 6 A N ^ prenant L'ouison par le bra». 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON^se jetant k genoux. 

Âh ! mon papa , je vous demande pardon. C'est que ma 
sœur m'ayoit dit de ne pas vous le dire : mais je m^en vais 
■vous dire tout. 

ARGAir. 

11 fknt premièrement que vous ayez le fouet pour avoir 
menti. Puis après nous yeirons an reste. 

LOUISON. 

Pardon , mon papa. 
Non , non. 

LOUISON. 

Mon pauvre papa^ ne me donnez pas le fouet. 

AR6AN. 

Vous l'aurez. 

LOUISON. 

Au nom de Dieu, mon papa, que je ne Taie pas ! 

^A R 6 A N , roulant la fi>aetter» 

Allons, allons. 

LOUISON. 

Ahl mon papa, vous m'avez blessée. Attendez, je sois 
morte. 

( Elle contrefait la morte. ) 
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Holà! €[u'est-ce là? Louisoii;, Louison. Ah! mon Dieu! 
Louisonl Ah! ma fille! Ah! malheureux! ma pauvre fille 
est morte! Qu'ai- je fait, misérable? Ah! chiennes de 
verges I La peste soit des verges I Ah I ptia pauvre fille ! ma 
pauvre petite Louison ! 

LOUISON, 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant : je ne suis 
pas morte tout-à-fait, 

ARGÀN. 

Voyez-vous I^ petite rusée ! Oh çà , çà , je vou» par- 
donné pour cette fob-ci, pourvu que vous me disiez bien 
tout. 

LOUtSOK, 

Oh I oui, mon papa. 

AIIGÀN. 

Prenez-y bien garde au moins : car voilà un petit 
doigt, qm sait tout, qui me dira si vous mentez. 

LOUISON. 

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous 
Malt. ' . • - 

ARàAK. 

Non, non. • ' 1 

Ld XII SON, après ayoir regard^ si personne n*éconte. 

QVt, Tf^n papa, qu'il est v/etiu un homme /laits U 
chambre de ma sœur comme j'y étois. 

Hé bien? ; 

MoLiinx. 6. ^^ 
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5e hii ai demandé ce anH demai^doit| et |} fp^a dît qu 11 
^tpit $on maître i chanter. 

Pom! liomi Toilà l'afiapre. (k Lonî^Qf^T) ^é \nenl 

]Ç.0UI80Vf 

Ma sœur est yeiwe apès^ 

4.R649. 

Hé bien? 

tAUjtsoif. 
EQe lia a dit| Sortez^ sortez^ sot^P^p^ Vh^ Diea^ sorte?^ 
vous me mettez ai|i désespoir* 

Hébijeii? 

^t lui Qfi yooloit pas sortir. 

QvifistrC» qu'U )ui di^pit ? 

l|ii dîsoit je Ufi sai^ |Cp^lbieD de choses* 

Etqpoimcoro? 

Il hiî 4iiMi Umi»^i, totit-çà^ qn^ljt fa^ojt iitn^ et 
quelle étoit la pktsbA ^fi monda, 

Et puis après? 



ACTE II, SCENE XI. 3^i 

BOUîSON. ' 

Et puis aprè^; il 5^ mettoit à genoux devant elle. 
Et puis après? 

LOUISON. 

Et puis après, il lui baisoit les mains. 

AR6AN. 

Et puis après? 

LOUISON. 

Et puis après, ma belle-maman est venue à la porte, çt 
il s'est enfui. 

AROAN. 

Il n'y a point autre chose ? 

LOUISON. 

Non , mon papa. 

ARQAH. 

Voilà mon petit doigt pourtant (jm gronde ^uelguq 
chose, (menant son doigt à son oittiUe.) Attendez. Hél Ah! 
ahl Oui? Oh I oh ! voilà mon petit doigt qui me dit quel- 
que chose que vous avez vu et que vous ne m'avez pas dit. 

LOUISON. 

Ah ! mon papa 2 votrç petit doigt tnl an menteur. 

AKGAN. 

Prenez g^rde. 

LOUISON. 

Non, mon papa, ne le croyez p£^; il ment, je vous 
assure. 
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ARGAN. 

Oh LîenJ bien! jaoas verrons .cela. Allez -.vous -ea, et 
prenez hien garde à tout^ allez, (stful.) Ah! il n y a plus 
denfsints! Ah! ^e d affaires! je n'ai pas seulement le 
loisir de songer à ma maladif. En vérité, je ncn puis 
j)lu8. 

( Il se Isilsse toi^ber dans 4a chaise. ) 

SCÈNE XII, 

BÉRALDE, AaGAN, 

BÉRALDE. 

%é BiBir I mon frère, qu'est-ce? Comment vous portez- 
fous? 

ARGAW. 

Ah! mon frère, fort mal. 

BIÎRALDE. 

Ceoiraeiit fort mal? 

ARGAN. 

Oui. le suis dans une foiUésse si grande, ^ne cda 
«^est pas oroj^able: 

BÉB.ALDZ. 

VoiU qjii ^st âpjiejiit, 

ARç^isr. . 
Je a'ai pas seulement la force de pouvoir parW. , 

J'éCois venu içi^ mop fr|re^ y^u$ popo^i^ un parti 
pour ma nièce Angéliqiie, 
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ÀRGAN^ parlant ayec emportement, et se levant de sa chaiie. 

Mon frère, iie me parlez point de cette coquine-lâ. 
C'est une friponne, une impertinente, une effirontée, <jue 
je mettrai dans un couvent avant qu!îl soit deux jours. 

BÉRALDE. 

Âh! voilà (jtii est bien! Je suis bien aise que la force' 
tous revienne un peu, et que ma visite vous fasse du 
bien. Ob çàl nous parlerons d'aiSaires tantôt. Je vous 
amène ici un divertissement que j'ai Fencontré, qui dissi- 
pera votre cbagrin, et vous rendra* Fàme mieux disposée 
aux choses que nous avons à diré^. Ce sbnt des Egyptiens 
vétns en Maures, qui font des daùses inéFées de chansons, 
où je suis sûr que vous prendrez plaisir; et. cela vaudra 
bien une ordonnance de monsieur Purgon. Allons. 



FIN ou SECOND AcTÉ. 
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SECOND INTERMÈDE; 



bNÈ £ÛTrtlENNB cmaatasts , UN ËGYH'iEN cvAurAf t; 
ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES oahsabts, yèzus ejbt Mauaes» 

ET POBTAVT DES SÏH&ES* 

VUE éoypTiÈiiHB*' 

Fa^oriTsa du printémpi 
' De yot beaui ans » 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du printemps 
De Tos beaux ans ; 
thjnnez-ybus à la tendresse. 

L'es plaisirs les plus charmante 
Sans Tamoureuse flamme , 
Pour contenter une âme 
N*ont point d*attraits assez puissants. 

Profitez du printemps 
De TOS beaux ans , 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du printemps 
De Yos beaux an» ; 
Donnez-yons k la tendresse.: 

ffe perdez point ces précieux moments : 
La beauté passe , 
Le temps Tefface ; 
L'âge déglace 
Tient à sa place , 
(Jïii iious Ôte le goût dé ces doilt passe-téitipt. 
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Profitez an printBi^pB 
Dé ytfs beaux ans , 
Âililable jeuilcsSe ; 
Ptoûxié± dû prînteai|Ml 
Dé roê beaux au»>^ 
bèmàéErToni à 1« téndreMej 

*RÈ1ÉIÈRE «Wf ftÉÉ Û^É ttALLÉT. 
( Dante dtt £g|]>iieiii et 4tt l^lg^^ié'fùiéii. ) 

Quand d'ai]tier^an inlMi»^«MM ^ 

A quoi 80ng«i-¥tiwrl' 
Nos coeur» 4*M 1« ftmuMM^^ 

N'ont yen la UwBmnm 

^u'uâ ^Apkftftt tiM>f dOiM4 
L'amour a , plMif MIrir J^MUtÉWir 

De si doii# MRlflÉtl' y 
Que de soi , 9MÊ ÉtfÉMfMly 

On Youdrot^ M «WÉI^ 

Â ses premiers traiH^^' 
Mais tout ce qu'mk 4rt(M^ 

Des yiyes douleurs 

t des pleurs qult nous couâl 

Toutes 

(^à fÊgifptUnnê. ) 
11 est doux à yotre ftge , 
D'aimer tendrement 
Un amaAt 
Qui s'engage i 
Mais s'il est yolage , 
Hélas! quel tourment! 

L'amant qui se dégage 
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K 68^ pas le malheur { 
La douleur • 
Et la rage , 
C'est que le Tolagë 
Garde notre cœur. 

l*£gtptiéV4 
Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs ? 
l'égtpïievbtc; 
^aut-il nous en défénâa^e 
Et fuir ses douceurs? 

l'éarpTiEH. 
Deyons-nptts nous y .renjire 
Malgré ses rigueilrs ? 

T0173 HZVX EHSZMBLEi 

Oui , suÎTons ses ardeurs , 
Ses transports , ses caprices 4 

Ses douces langueurs t 
S*il a quelquesi supplices, 

Il a cent délices 

(jui charment les cœunt. 

DEUXIÈME E3N:TR££ DE BALLET, 

[Les Figyptielis et Egyptiennes dansent, et- feni.saafer des singés qttlà 

ont amenés^aTec euz^) 



^IN DU SECÔIti) IP^TEEVÈDE. 
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r • -' ■ - ' . » 

ACTE TROISIÈME, i 



SCÈNE I. 

BÉRALDE, AliGÀN, TOINETTE; 

BÉRALDE. 

Hb bien! mon frère, qu'en dîtés^vous? Cela ne vaat-il 
pas bien line prise dé casse? 

TOINETTÉ. 

Hôm! dé bonne casse est béînnë. 

B£B:ALi)É. 

Oh çàl voulez-vous que nous parlions un peil en- 
semble? 

ARGAN. 

Un peu de patience, mon frère; je vais revenir. 

TOINETTE. 

Tenez, monsieur, vous ne songez .pas que vous né 
sauriez niarclier sans bâton. 

ARGANé 

Tu as raison. 
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SCÈNE IL 

BÉRALDE, TOINETTE. 

TOXRKTtB* 

PTABANDOimxz pas 9 S il VOUS plait, les intérêts de votre 
iiièce. 

BÉRÀLDE. 

Remploierai toutes choses pour )ui obtenir ce qu'elle 
souHaite. 

TOEKETTS, 

Il faut al)SoIument empêpher ce Htaridge extravagant 
qh^il sW mis dans la &atajsie^ et j'ayois songé en moi- 
même que c'auroit été une Ixione afikire de pouvoir intro- 
duire ici un médecin à tiotre poste , poui* le dégoûter de 
son monsieur Purgon, et lui décrier sia conduite. Mais 
comme nous n Wons personne 0ïi mai cl pour cela y jVI ré- 
solu de jouer un tour de ma tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

G^est une imaginadon burlesque. Cèta sera peiit-etre 
plus heureux que sage. Laissez-moi Ëiire. Agissez de votrt 
tôté* Voici notre homme. 
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SCÈNE III. 

ARGAN, BÉRALDiE. 

ê 

BÉRALDE. 

Vous Voulez bien, moa frère, que je vous demande ^ 
avant toute chose, de ne tous point échauffer l'esprit 
dans notre conversation. • . 

ARGAN. 

Voilà iqpi est fiut. 

B1SRAI.DE. 

t 

I 

J)e répondre sans nulle aigreui'. aiix choses que je 
pourtai vous dire. ; . 

Aroa?t; 
Oui. 

BÉRÀLDE. 

Et de raisonner ensemUe, sur les affaires dont noua 
avons à parler, avec un esprit détaché d^ toute passion. 

AROAK. 

Mon Dieu! oui. Voilà bien du préambule. 

B'^RALDE.. 

D'où vient , mon frëré , qu'ayant le bien qile vous avez ^ 
et n'ayant d'enfants qu%ne fille, car je ne compte pas la 
petite; d\)ù vient, dis- je, que vous parle» de la mettre 
dans un couvent? 

ARÇPAN. 

lYoù vient, mon frère? que je suis mskkreéms ma fa- 
&ùlle pour Élire ce que bon me semble. 
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BÉR.ALDE. 

Votre femme ne manque pas de vous conseiller de 
vous défaire ain3i de Vos deux filles ; et je ne doute point 
que, par un esprit de charité^ elle ne fiit ravie de les voir 
toutes deux bonnes religieuses. 

ÂViGATX, 

Oh çà, nous y voici. Voilà d'abord la pauvre femiiié 
en jeu : c'est elle qui fait tout le mal, et tout le monde lui 
fen veut. 

BÂRALDE. 

Non, mon firère, laissons-la là : c'est une fetnme qui à 
Ic^ meilleures intentions du monde pour votre famille, et 
qui est détacbée de toute sorte d^intérét; qui a pour vous 
une tendresse merveilleuse, et qui montre pour vos en- 
Saints une affection et une bonté qui n'est pas concevable, 
cela est certain. N^en parlons point, et revenons à votre 
fille. Sur quelle pensée , mon firère , la voulez-vous donner 
en mariage au fils d'un médecin? 

▲ RGAN. 

Sur la pensée , jnon firère , de me donner un gendre tel 
qu'il me &ut. 

BÉRALDE.- 

Ce n'est point là, mon firère, le fait de votre fille; et il 
se présente un parti plus sortable pour elle. 

ARCAN. 

Oui; mais celui-ci ^ mon firère, est plus sortable pour 
inol 
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Mais le mari qu'elle doit preaidre .doit-il être, ipon 
Aère, ou poigr elle, ou pour vous? 

▲ RGAK. 

Il doit être, mon firèr^, et pour elle et pour moi; et je 
yeux mettreidans ma famille le:$ geq9 doi^t j'ai besoin^ 

BiAALDE. 

Par cette raison-là, siyotre petite étoit grande, vous 
lui donneriez en mipriage un apothicaire. 

ARGAIf. 

Pourquoi, non? 

BERALDE. 

Est-U possible que vous serez toujours embéguiné de 
vos apothicaires et de vos médecins, et que vous vouliez 
être malade en dépit des gens et de la nature ! 

ARGAK. 

Comment l'entendez-vo^s, mon firène? 

BÉRALDE. 

JTentends , mon frère , que je ne vois point d'homme 
qui soit moins malade que vous, et que je ne demanderois 
point une meilleure constitution que la vôtre. Une grande 
marque que vous vous portez bien , et que vous avez un 
corps parfaitement bien composé, c est qu'avec tous les 
soins que vous avez pris vous n'avez pu parvenir encore 
à gâter la bonté de votre tempérament, et que vous n'êtes 
point crevé de toutes les médecines qu on vous 4 h}p 
prendra 
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MaÔB savaz-TOUs , mon frère , cpe c'est cda <jiii me con- 
tre; et qae monsieur Pnrgoa dit t{iie je snccomberois, 
s'il étoit seulement trois jours sans prendre soin de moi? 

BliRAlDE. 

Si Yons n'y prenez garde, il prendra tant de soin de 
Fons, qn'il tous enverra dans l'antre monde. 

kKGAV. 

Mais raisonnons un peu, mon firère. Vous ne croyez 
donc point à la médecine ? 

B£RALD£. 

Non p mon frère; et je ne vois pas que , pour son salât, 
il spit nécessaire d'y croire. 

A&GAN. 

Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose établie 
par tout le monde, et <jue tous les siècles ont révérée? 

BÉRALDS. 

Bien loin de la tenir véritable , je la» trouve^ entre 
nous, une des plus grandes folies qui soient parmi les 
bcmmes; et, i regarder les choses en philosophe, je ne 
Yois point de plus plaisante momerie, je ne vois rien de 
plus ndicule, qu'un homme qui se veut mêler d en guérir 
;»nai^tre^ 

AàGAlf. 

Pourqnoi ne voulez*vous pas, mon frère, qùW homme 
en puisse guérir un autre? 
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Par la raison , mon fiice, que les ressorts àp notre q^a- 
chine sont des mystères jasq«;i'ici où les hommes ne voient 
goutte, et qiie la nature nous a mis am-derant des jew^ 
des voiles trop jépais pour y connoltre ijaelque chose. 

ÂROAir. 

Les mëdeciBS ne savent donc rien, à votre compte? 

BÂRALDE. 

Si Çaiit, mon frère : ils savent la plupart de fort belles 
humanités, ' savent parler en beau latin, savent nommer 
en grec toutes les pialàdies, ^es définir et les divber; mais 
ppur ce qui est de les guérir, c'est ce qu*ils ne savent point 
du tqv^ié 

JLKGA.y. 

Mais toujours faut-U demeurer d'accord que, sur cette 
içafière, les i^édecins en savent plu^ que les autres. 

BÉRALDiÉ. 

Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui ne 
guérit pas de grand'chose ; et toute Teixellence de leur art 
consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux 
babil 3 qui vous d,onne des mots pour de^ taisons, et des 
promisses pour des effets. 

ARGAir« 

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et aussi 

«■ ' ' ■ Il I ■ ■■ 

> lis sav^ent de fort belles humanités; anciennp façon de parler 
qui yeujC dire , que les médecins sont instruits de ce fju'on enseigne 
dan* iâs cUu$es tthuiiuukltés. 
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habiles qae vous; et nous voyons qiie dans la maladie 
tout le monde a recours aux médecins. 

BÉRALDB. 

C'est ane mar^e de la foiblesse humcaiile, et non p^s 
de la vérité de leur art 

ARGAN. 

Mais il faut bien que les médecins croient leur art véri- 
^le, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes. 

BÉaALDE. 

ÇVst qu^il 7 en a parmi eux q^ sont ejox-mêmes dans 
F/erreur popiolaire^ dont ils profitent, et d'autres qui en 
profitent sans y être. Votre monsieur Purgon , par exem- 
ple, n'y fait point de finesse : cest un homme toijt méde- 
cin depuis la tête jusqu'aux pieds ; un homme qui croit à 
ses règles plus qu'à toutes les démonstrations des mathé- 
matique$ , et qui croiroit du crime à les vouloir examiner; 
qui ne voit rien d'obscur dans la médecine, rien de dou- 
teux, rien de difficile; et qui, avec une impétuosité de 
prévei^tion, une roideur de confiance, une brutalité de 
sens commun et de raison , donne au travers des purga- 
tions et des saignées, et ne balance aucune chose. Il ne 
lui Êiut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous 
faire, c'est de la meilleure foi du mçnde qu'il vous expé^ 
fliera; et il ne fera, en vous tuant, que ce qu'il a fait à sa 
femme et à ses enfants, et cp quen un besoin il feroît à 
)ui-méme. 

ARGAN. 

jC'est que vous avez , mon frère , Ane dent de lait contre 
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lui. Mais enfin venons au feit. Que faire donc quan4 oi|: 
est malade? 

BiRALDS. 

Rien, mon frère. 

ARGAN. 

Rien. 

BÉRAtDE. 

Rien. Il ne faut <jue demeurer en repos. La nature 
d'elle-même, quand nous la laissons £iire, se tire douce- 
ment du désordre où elle est tombée. C'est notre incjuié- 
tude, c'est notre impatience qui gâte tout; et presque tous 
les hommes meurent de leurs remèdes, et non pas de ieur9 
maladies. 

ARGAK. 

Mais il faut demeurer d'accord , mon frère , qu'on peut 
aider cette nature par de certaines choses. 

BERALDE. 

Mon Dieu, mon frire, ce sont pures idées dont noua 
aimons à nous repaître; et de tout temps il s'est glissé 
parmi les faoïhmes de belles imaginations, que nous ye* 
nons à croire parce qu'elles nous flattent, et qu il seroit i 
souhaiter qu^elles fussent véritables. Lorsqu'un médeciq 
vous parle d'aider, de secourir, de soulager la nature, de 
lui ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui manque, 
de la rétablir et de la remettre dans une pleine facilité de 
ses fonctions; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, de 
tempérer. les entrailles et le cerveau, de dégonfler la rate, 
/ie raccommoder lapoitrine, de réparer le foie, de forti- 
^er Ip cœur, de rétablir. et conserver la chaleur naturelle, 

MOLI^BE 6. ^ !»5 . 
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et d^aYDÎr des secrets pour étendre la yie i de longues 
années; il vons dit justement la roman de la médecine. 
Mais quand vous en renez & la yérité et à rezpérieiice, 
TOUS ne trouvez rien de loat cela ; et il en est comme de 
ces beaux songes ijui ne vous laissent au réveil ^pc k dé- 
plaisir de les avoir crus. 

âagav. 

C'est-à-dire que toute la science du monde est ren- 
fermée dans votre tête; et vous voulez en savoir plus qi;e 
tous les grands médecins de notra 3iécle, 

BERALHE. 

Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de peno&Aes que vos grands médecins : entendez- 
les parler; les plus hainks gess d« maàie : voyw4e» 
faire; les plus ignorants de tous les hommes. 

▲aâAV. 

Ouais] tous 4les isoi grand doctepr^ k os que î» vois; 
et je VDudrois Inen qufl y «ûtici qudqi^'imdecesDeir 
sitfttrs pô|ir remhoxttt vos raisonnenvenis tut fkhàssej 
votncciiqitet. 

BÉiaÀinc. 

Moi , mon frère , je ne prends point & tâche de corn- 
hiattre la médecine ; et chacun , à ses pénl et fortune, peut 
croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que fen dis n^est qu'entre 
nous ; et f auroîs soutsàitë de ponvoir un peui vous tirer de 
Ferreur où vous êtes, et, pour vous^verûr, vojis mener 
Toir sur ce chapitre quelqu^ne des comédies de Molière* 
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C'est im bon impertinent qne votre Molière, avec ses 
comédies ; et je le trouve bien plaisant d'aller jouer d'hoil-' 
nêtes gens comme les médecins! 

BERALDE. 

Ce ne sont point les miédecins qu'il joue, mais le ridU 
icule de la médecine. 

AROAN. ■'• 

C'est bien à lui à faire de se mêler de contrôler la mé- 

■ 

decine! Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se 
moquer des consultations et des ordonnances, de s'atta- 
quer au corps des médecins , et d'aller mettre sur son 
théâtre des personnes vénérables comme ces messieurs-là l 

BÉRALDE^ 

Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses profes- 
sions des hommes? On y met bien tous les jours les princes 
jst les rois , qui sont d'aussi bonne maison que les médecins. 

AR6AN. 

Pair la mort non de diable I si j'étois que des médecins, 
je me vengerois de son impertinence ; et quand il sera ma- 
lade , je le lalsserois mourir sans secQurs. II auront beau 
&ire et beau dire^ je ne lui ordonnerois pas la moindre 
petite saignée, lé moindre petit lavement; et je lui dirois, 
Crève, crève; cela t'apprendra une aujtre fois à te jouej: ^ 
la &cttUé, 

BERALDE. 

Vous voilà bien en colère contre ]lui* 



1 
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ARGAV. 

Oai , c est un malayise; et si les médecins sont sages, 
ils feront ce que je dis. 

bér:cldjs. 

II sera encore plus sage que vos médecins, car il ne 
leur demandera point de secours. 

Tant pis pour lut, s'il i^'^ poi^t recours aux remèdes. 

Il a ses raispnç pour n'en point vouloir, et il soutient 
que cela n est permis qu'aux gens vigoureux et robustes, 
et qui ont des forces de reste pour porter les remèdes avec 
la maladie ; fnais fjue , pour lui , il n'a justement de la force 
que .pour porter son mal. 

Les sottes raisons que voilai Tenez, mon firère, ne 
parlons point de cet homme-là davantage, car cela m'é- 
chauffe la bile, et vous me donneriez mon mal. 

âÉRAIiDE. 

Je le veux bien^ mon frère : et pour changer de dis- 
cours, je vous dirai que, sur une petite répugnance que 
vous témoigne votre fille , vous ne devez poÎp;Lt prendre les 
résolutions viplentes de la mettre dans un couvent; que 
spour le choix d'un gendre îl ne vous faut pas suivre aveu- 
glément la passion qui vous emporte; et qu on doit, sur 
cette matière, s'accommoder un peu à Tinclination d'une 
fille, puisque c^est pour toute la vie, et que de' là dépend 
tout le bonheur d un maiîage. 
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SCÈNE JV. 

M. FLEURANT, jmt seringue a la' mahc: ARGAN, 

BÉRALDE. 

ARGAN. 

A H 1 mon frère , avec votre permission. 

BjfRAtDE. 

m 

Comment! qae yonlez-vous ^ireT* 

ARGAK. 

Prendre ce petit layement-là, ce sera bientôt fait 

BERALDE. 

Vous VOUS moqueJE : est-ce que vous ne sauriez être ua 
moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela 
à une autre fois, et demeurez un peu en repos. 

ARGAN. 

Monsieur Fleurant, à ce soir, ou i demain au matin. 

M. FLEURANT, à Béralde. 

De quoi vous mélez^vous de vous opposer aux ordon- 
nances de la médecine, et d'empêcher monsieur de 
prendre mon clystêre? Vous êtes bien plaisant d'avoir 
cette hardiesse-là! 

V bMralde. 

Allez, monsieur, on voit bien que vous n'avez pas ac^ 
coutume de parier à des visages. 

M. FLEURANT. 

0|i ne doit point ainsi se jouer des réinëdes, et ma 
&ire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une 
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bonne ordonnance; et je vais dire à monsieur Purgon 
comme on m'a empêché dVxécuter ses ordres, et de faire 
ma foncti<Mi. Vous verrez, vous verrez. 

SCÈNE V. 

ARGAN, BÉRALDE. 

AA6AN. 

Mon frère, vous serez cause ici de quelque maldeari 

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement que 
monsieur Purgon a ordonné 1 Encore un coup, mon frère, 
èst-il ÎpossiMé quHi n^y ait pas inoyén de voi» guérir de la 
tnaladie des médecms, et que vt>us vouliez être toute vôtre 
vie enseveli dans leurs remèdes I 

ARGAN. 

Mon Dieul mon frère, vous en parlez comme un 
homme qui se porte bien : mais si vous étiez à ma place, 
Vous changeriez bien de langage. Il est aisé de parler 
contre la médecine quand on est en pleine santé. 

tiÉHALDE. 

Mais quel mal avcz-vous? 

. AR6AN. 

Vous me feriez-enrager IJe voudroîs qUe vous leussiez, 
inon mal, pour voir si vous faserieifi tant. Ah! voici raoB^ 
sieur Purgon. 
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SCÈNE Vl. 
M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOWETTE, 

M, PURGON. 

Je viens d'apprendre là-bas à la porte de jolies nou« 
velles; qu'on se moque ici de mes ordonnances, et qu on 
a £iit refus de prendre le remède que j Wob prescrit. 

▲ RGAN. 

Monsieur, ce n'est pas. . . 

M. PURGOlTé 

Voilà une hardiesse bien ^ande^ une étrange rébellion 
d'un malade contre son médecin!' 

TOlNETTBi ^ 

Cela est épouyaûtable. 

M. PURGON. 

Un «clyslêre que j^TOb pris pJsasir à composer moi- 
même ! 

ÀRGÀN. 

Ce n'est pas moi. . . 

Inventé et fbrtné dans «oitf eus Jes règles de Tart > 

TOINETTE. 

n a tort. 

Et qui devoit &ire 'dm* ^ .«nti'aifles un effet mer* 
VeilleuXi 
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AR6AN; 

Mon frère. . . 

m: pttrgon. 
Le renvoyer avec mépris, 

ARGAN, montrant Béraldc. 

■ 

C'est lui. . . 

M. PURGON, 

C^est une action exorbitante, 

TOINETTE. 

Cela est vrai.. 

M. PURGON. 

un attentat énorme contre la médecine, 

m 

A R G A 17 , montrant Béral Je. 

II est caose. . • 

H. PURGON!. 

m 

Un crime de lèse-faculté, qui ne se peut asse2S ptmit« 

TOINBTTE. 

yous avez raison. 

M. PURGON. 

Je vous déclare (jue je romps commerce avec vous; 

AR6AN. 

C'est mon frère. . . 

M. PURGON^ 

Que je ne veux plus d'alliance avec yous j 

TOINETXt. 

Vous ferè:Q bieiié 
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M. PUROON, 

Et que, pour finir toute liaison àtéc yôils, Voilà la do- 
nation que je faisois à mon neyeu en faVeurdu mariage. 

ARGAI^. 

CVst mon firère qui a fait tout le mal. 

M. PURGON. 

Mépriser mon clystère! 

▲ RGAN. 

Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

H. PURGON. 

Je TOUS aurois tiré d'afiaire avant qu'il fut peu. 

TOINETTE. 

Il ne le mérite pas. 

M. PURGON: 

J'allois netiojea: votre corps et en évacuer èntièromedt 
les mauvaises humeurs; 

ARGAN. 

Âh! mon frère! 

M. PURGON. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de médecines 
pour vider le fond du sac. 

TOINBTTE. 

n est indigne de vos soins. 

M. PURGON. 

Mais puisque vous n'avez pas voulu guérir par meà 
hiains, 

ARGAN. 

Ctf n'est pas ma faute; 
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X« PV&GOXf. 

Puisque vous vous êtes soustrait de Tobéissance que 
l'oB doit k son m4idecin , 

Cela crie vengeasce. 

M. PUAÔON. 

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle âiix remèdes que 
jevousordonnoîs, 

Hé! point du tout. 

M. PUR<»ON. 

Jai à vous dire que je vous abandonne à votre mau- 
vaise constitutioti, à Tintempérie de vos ontrailles, à la 
corruption de votre sang 9 A l'âcreté de votre bile^ et à la 
tscnknoe de vos luimeurs. 

TOlNETTB. 

C'est fort bien fait. 

ARGAK. 

Mon Dieu! ^ 

II. PVR60N* 

Et je veux qu avant qu il soit qusftn jours vods <lsv<S* 
niez dans un état incurable 9 

Ah! mbéricordel 

Que vous tombiez dans la bradypepsie f 
Monsieur Purgon ! 
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M. PURGON« 

De la bradypepsie dans la dyspepsie* 

ARGAN. 

Monsieur Purgon I 

M. PURGONi 

De la dyspepsie dans Tapepsid, 

ARdAK* 

Monsieur Purgon ! 

H. PtJR60I74 

De lapepsié dans la lieûterîe , 

ARGAN. 

Monsieur Purgon I 

M. PURGON. 

De la lienterié dans la dyssenterie^ 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

H. PURGON. 

De la dyssenterie dans l'hydropisie , 

AR^AN. 

Monsieur Purgon ! 

M. PUR-GON. 

Et de l'hydropisie dans b {ô'iTalien^ la rié^ où vous 
aura conduit votre folie. 
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SCÈNE VIL 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon Dieu! je suis mort! Mon frère! vous m'aves 
perdu! 

BÏ^RALDE. 

Quoi? qu'y a-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens que déjà la médecine se 
vengé. 

BÉRALDE. 

Ma foi, mon frère, vous êtes fou; et je ne voudroispas 
pour beaucoup de choses qu'on vous i?it faire ce que vous 
faites. Tâtez-vous lin péii , je vous prie • reveniez à vous- 
même, et ne donnez point tant à votre imagination. 

ARGAN. 

Vous voyez, mon frère ^ léè étranges maladies dont il 
m'a menacé. 

BÉRALDE. 

Le simple Eomme que vous êtes ! 

ARGAN. 

il dit que je deviendrai incurable avant qu'il soit quatre 
jours. 

BSRÀI.DE. 

Et te qu'il dit, gue fait-il à la chose? Est-ce un oracle 
^uî a parlé? Il semble, à vous entendre , que' monsieut 
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Purgon tienne dans ses mains le filet de vos jours , et (jae, 
dWtorité suprême, il vous l'allonge et vous le raccouxcisse 
comme il lui plait. Songez que les principes de votre vie 
sont en vous-même 9 et que le courroux de monsieur Pur- 
gon est aussi peu capable de vous &ire mourir, que ses 
remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si vous 
voulez, à vous dé&ire des médecins; ou, si vous êtes né 
à ne pouvoir vous en passer, il est aisé den avoir un 
autre , avec lequel , mon frère , vous puissiez courir un 
peu moins de risque. 

ARGAir. 

Âh I mon frère ^ il sait tout mon tempérament , et la 
manière dont il faut me gouverner. 

BÉRALDE. 

■ 

n faut avouer que vous êtes un homme d'une grandis 
prévention , et que vous voyez les choses avec d'étranges 
yeux. 

SCÈNE VIIL 

ARG4N, BÉRAI^DE, TOINETTE. 

TOlNETTEjj à Argan. 

^MoNsiEUi^, voilà un médecin qui demande à vous 
voir. 

Et quel médecin ? ^ ' \ 

TQIKETXE. ^ n 

Un médecin de la médecine. Z^' . 
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AROAK. 

Je te donande qci il est. 

TOINSTTE. 

Je ne le connois pas , mais il me ressemble comme deoi 
jouîtes d'eau; et si je n'étois sûre que ma mère étoit hoD- 
nête femme, je dirois que ce seroit quelque petit frère 
qu'elle m'auroit donné depuis le trépas de mon père. 

ARGAV. 

Fais-le Tenir. 

SCÈNE IX. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BJ^RALDE. 

Vous êtes servi à soahait-, un médecin vous quitte, un 
^utre se présente. 

ARGAN. 

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore! vous en revenez toujours là. 

ARGAN. 

Voyez-vous 5 j'ai sur le qœur toutes ces maladies-là que 
j^ ne connois point, ces. . . 
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SCÈNE X. 

ARGAN, BÉRÀLDE; TOINETTE, etc médecin, 

TOIWETTE. 

Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, et 
vous offrir mes petits services pour toutes les saignées et 
les purgations dont vous aurez besoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort obligé, (à Béralde.) Par ni4 
foi , voilà Toinette elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous prie de m'excuser, j'ai oublié de 
donner une oommissioiL à mon valet; je reviens tout 4 

ITîeure. 

SCÈNE XI. 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Hé ! nediriez-veuspas quec^esteflfectivement Toinette 7 

BÉRALDE. 

U est vrai que la ressemblance est tout-à-fait grande, 
«lais ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes 
Oe choses, et les histoires ne sont pleines que die ces jew 
^ la nature. 

ARGAN. 

Pour moi , j'en suis surpris jet.., 
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SCÈNE XIL 
ARGAN, BÉRALDE, TOINBTTE. 

TOINETTE. 

Que youlez-vous^ monsieur ? 

ARGAN. 

CommçAit? 

TOINBTTE. 

Nje m'avez-yous pas appelée? 

ARGAK. 

Moi? non. 

TOINETTE. 

U &ut donc que les oreilles m aient corné. 

ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te 
ressemble. 

TOINETTE. 

Oui, vraiment! jVi affaire là-bas, et je Fai assez vu. 

SCÈNE XIII. 

ARGAN, BÉRAUDE. 

ARGAN. 

Si je ne les voyois tous deux^ je croirois gue ce n'est 
qu^un. 

BÉRALDE. 

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de ressem-* 
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Uances; et nous en avods vu, de notre temps, où tout le 
monde s'est.trompé. " ' : : = 

Pour moi, jaurois été trompé k céliè^Ué) ^'fë^éfàis 
juré que c^est la même persumm. 

* • 

SCÈNE XIV. 

\RGAN , BÉRALDE ; TOINETTE , en médecw. 

TOINETTE. 

Monsieur 3 je vous demande -païdon de tout mon 

CQESUr.' 

AEGANy bas. k Béraldfi. 

« Cekesiadoiirâble» 

TOINETTE. 

. Vbosiie tzouyerez pas mauvais, s'il vous pktt, U cu'- 
riosité que j ai eue de veir un illustre malade comme vous 
èties; et votre réputation^ qili séteUd pairtout,, peut es* 
ciser kmMrté^e j'ai pise^ 

Monàièùf 5 je suis votre serviteur. 

TûINÉT'ÏE. 

Je vôî^, niorisieur^ «que vous me regardiez fikemeirt. 
Quel âge croyèz-vouà Ken que j'aie? 

ARGAN. 

Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vîngt*six 
ou vingt-sept ans. 

MoLikBK. 6. :£'6 
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» 

tOINETTE. 

Âh ! ah I ah ! ah ! ah I J^en ai quatre-vingt-dix. 

A.aGAN. 

Qciatr&-Tingt-^x 7 

TOINETTE. 

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art, de 
me conserver ainsi frais et vigoureux. 

ARGAir. 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre- 
vingt-dix ans. 

TOINETTE. 

• 

Je suis médecin passager qui vab de ville en ville, de 
province en province, de royaume en royaume, pour 
chercher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver 
des malades dignes de m'occuper, capables d'exercer les 
grands et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. 
Je dédaigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies or- 
dinaires , à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions, à 
ces fiévrotes , à ces vapeurs et à ces migraines. Je veux des 
maladies d'importance , de bonnes fièvres continues avec 
des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, 
de bonnes pestes , de bonnes hydropisies formées , de 
bonnes pleurésies avec des inflammations de poitrine; 
c'est là que je me plais, c'est là que je triomphe; et je 
voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes les maladies 
que je viens de dire, que vous fussiez abandonné de tous 
les médecins, désespéré, î l'agonie, pour vous montrer 
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l'excellence de mes remèdes, et l'envie que j'aurois de vous 
rendre seiTio.e» 

ARGAN. 

Je vous snis obligé ^ monsieur ^ des bontés que vous 
avez pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l'on batte 
comme il faut. Ah I je vous ferai bien aller tomme vous 
devez. Ouais I ce pouls-là fait l'impertinent. Je vois bien 
que vous ne me connoissez pas encore* Qui est votie mé- 
decin? 

ARCAK. 

Monsieur Purgon. 

TOINETTE. 

Cet homme-là n'est point écrit surîmes tablettes entre 
les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade?. 

AR6A,N. 

n dit que c'est du foie , et d'autres disent que c est de la 
rate. 

TOINETTE^ . ., 

Ce sont tous des ignorants ; c'est du poumon que vous 
êtes malade. 

ARGAN. 

Du poumon? 

TOINETTE. 

Oui. Que sentez-vous? 

ARGAN. 

Je sens de temps en temps des douleurs de têtef. . ' 
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TOII7STTE. 

Justement, le poumon. 

* • * 

TOIITBTTfi. 

Le poumon. 

• • • 

J'ai cpielquefois 4es mau;^ de coçiq:, 

TOïr(38TTI|. 

l4e,poumoni 

AR6AN. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

AKCAN. 

Et<juel(jijiefois il ine prend des douleurs dans le ventrCj 
comme si c'étoit des coliques. 

. . TOINETTE. 

Le poumon. Vous ayez appétit à ce que vous mangez? 

« 

ARGAN. • 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous aimez à, boire un peu de vin? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. . , ., 

TOINETM. ., . 

Le poumon. D vous piji^^d^ f^ petit sommeil après le 
repas, efey^u^.^^f biefl{aisç.4p doTO^? 



4^S 
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Oui, monsieur. 

Le poumoB ^ lè ^uoiôn , vôttô âis-|^. QiM tdûs ôirâobne 
votre médecin pour ycitra nounitiire? 

Jl tu ordonne du potage, 

Toii!?ét4e- 



• r 



Igâôrânt! 
]>elâyoMlkf, 
Ignorant! 
Du veau, 



Ignorant! 



Des bouillons, 
Ignorant! 



Des œufs frais, 



AK&Alf« 



tÔlCriTTÊ. 



ArR&AN. 



TOINETTE. 



AR9ÀN. 



TOINETTB. 



ARGAK. 



TOIIfETTX. 



Ignorant! 

ARGAir. 

Et le soir de petits pruneaux pour Ucfaëlr le yentfej 
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TOILETTE. 

Ignorant! 

. AKGAN. 

Et surtout de boire mon vin fort trempé. 

TOlirSTTE. 

Ignorantus; ignoranta, ignorantum! II &at boire 
votre yin pur; et pour épaissir votre sang qui est trop 
subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon ^os 
porc 9 de bon fromage de Hollande , du gruau et du riz^ et 
des marrons et des oublies, pour coller et conglutiner. 
Votre médecin est une béte. Je veui vous en envoyer un 
de ma main , et je viendrai voqs voir de temps en temps, 
tandis que je serai en cette ville. 

yods m*obligerez beaucoup. 

TOINETTE. 

Que diantre Êdtes-vous de ce bras-là? 

ARGIAN. 

Comment? 

TOINETTB. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à llieure, si 
l'étois que de vous. 

AR6AN. 

Et pourquoi 7 

TOINETtE. 

Ne voyez-vous pas qull tire à soi toute la nourriture, 
et qu'il éfmpéche ce c6lé-là de profiter ? 
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ABiGAir. 

Oui; mais j^ai besoin de mon bras. 

TOINETTE. 

Vous avez là aussi un œil droit que je me ferojs crever^ 
si j'étois en yotre place. 

ARGAN. 

Crever un œil? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas (ju^il incommode lautre, et lui dé- 
robe sa nourriture? Ci'ojez-moi, faites-vous le crever au 
plus tôt^ vous en verrez plus clair de l'œil gauche. 

ARGAN. 

Cela n'est pas pressé. 

TiOINETTE. 

Adieu. Je suis fâché^e vous ^itter sitôt; mais il faut 
que je mie trouve à une grande consultation qui se doit 
£ûre pour un homme qui mourut hier. 

ARGAN, 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOINETTE. 

Oui, pour aviser et voir ce quil auroit fallu lui Êiire 
pour le guérir. Jusqu'au revoir. 

ARGAN. 

Vous savez que les malades ne reconduisent point. 
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SCÈNE XV. 

p « . • . 

t 

ARGAN, BBRALDE. 

'. BÉRAtDE, 

YoitA un médecin , y;p)iqiept , qui paroit fort habile. 

AR6AN. 

Oui ; mais il y va ua peu bisn vite. 

Tou6 lies grands médecins sont comme cela. 

ARGAF. 

Me couper un Lras et me crever un œil , afin (jue Fautre 
se porte mieux! Taime bien mieux (ju'A ne se porte pas si 
bien. La belle opération de me fendre borgne et manchot I 

•SCÈNE XVi. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de parler à quelqu'un. 

Alloi^s, ^oi^^S) je suis votr^ servante, Je n% pas 
envie de rire, 

ARGAN. . 

t 

Qu'est-ce jraç c'est ? 

TOINETTE. 

Votre médecin y ma foi, qui me vouloit tâter le pouls. 

ARGAN. 

Voyez un peu, à l'âge de quatre-vingt-dix ans! 
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BÉR4.L0B. 

Ob çà^ mon fi^e ^ puisque Toili TOCre modaMtoPnr- 
gon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je 
vous parle du £arti qui s^offire pour ma nièce? 

{fou y. tùon frère ; |e veux la mettre dans un couvent, 
puisqu'elle s est opposée k mes volontés. Je vois bien qu'il 
y a quelque amourette là-dessous; et j ai découvert cer- 
tainef (^^^t^fue secrète qu'on ne sait pais que jW décou- 
verte. 

BÉJIALDE. 

Hé bien-, mon frère, quand il y auroit quelque petite 
inclination., cela seroit-il si crimill^l? et rien peut-il vous 
offenser, quand tout ne va qu'4 des choses honnêtes , 
comme le mariage? 

« 
Qujpji, ç^'d çn ^pit , mon frè w ^ dk «jera religieuse , c'est 
une chose résolue. 

BÉRALDE. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un^ 

ARGAN. 

Je vous ejqiten^. Vous en)re:i(enes toujours Ià> et ma 
femme vous tient au cœur. 

BÉRALDE. 

Hé bien! oui ^ mon frère, puisqu'il faut parler à cœur 
ouvert; c'est votre femme que je veux dire; et, non plus 
^ue l'entêtement de la midecine, je n.Q. puis, vous souffîir 
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Feiitêtement où vous êtes pour elle , et voir qae yous don- 
niez tête baissée dans tous les pièges qu elle yous tend. 

TOINETTE. 

Âh! monsieur, ne parlez point de madame : c'est une 
femme sur laquelle il n y a rien à dire , une femme sans 
artifice, et qui aime monsieur, qui Taime... On ne pent 
pas dire cela. 

▲ RGAK. 

Demandez-lui un peu les caresses qu'elle me feit; 

] TOINETTE. 

Cela est yrai. 



" ARGAN. 

L'inquiétude que lui donne ma maladie; 

TOINETTE. 

Assurément. 

AiRGAN. 

Et les soins et les peines qu'elle prend autour de mol 

TOINETTE. 

Il est certain, (à Béraldc. ) Voulez-vous que je yons 
convainque, et vous Êisse voir tout à llieure comme ma- 
dame aime monsieur? (à Argan.) Monsieur, souffirez que 
je lui montre son I)éjaune, >' et le tire d'erreur. 

ÀiRGAN. 

Comment? 

s Expression proTerbiale tirée de la fauconnerie. Ait^figuré,il 
signifia ignorance^ bivae*^yoj\ la note t. 111 , p. a^i* 
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TOINETTE. 

Madame s en va revenir : mettez-yous tout étendu dans 
cette chaise, et contrefaites le mort;, vous veirez la dou- 
leur où elle sera quand je lui dirai la nouvelle. 

▲RGAN. 

Je le veux bien. 

TOINETTE. 

Oui; mais ne là laissez pas long-temps dans le dëses- 
poir, car elle en pouiroit bien mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi faire. 

TOINETTE, k Béralde. 

Cachez-^ous, vous, dans ce coin-là. 

SCÈNE XVII. 

ARGAN, TOINETTE. 

ÀRGAN. 

N'y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort? 

TOINETTE. 

Non, non. Quel danger y auroit-il? Etendez-vous là 
seulement. Il y aura plaisir à confondre votre frère. Voici 
madame. Tenez-vous bien. 
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. SCÈNE ^VIII. 

BÉLINE, ARGAN, iTEiron daks sa cbaisb; 

TÔINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voit Béline. 

Ah! mon Dieu! Ah! malheur! Quel étrange accident! 

BÉLINE. 

Qu est-ce , Toinette? 

TOIVKTTE. 

Ah! madame! 

BIÎLXHE. 

Qu'ya-t-U? 

TOINETTE. 

Votre mari est mort. 

BÉLINE. 

Mon mari est 1110^7 - 

TOINETTE. 

Hélas! Oui; le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLINE, 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément. Personne rie sait encore cet accîdent-là; 
et je me suis trouvée ici toute seule. H vient de passer 
entre mes bras. Tenez , le voilà tout de son long dans cette 
chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand far- 



/ 
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deau! Que tu es sotte ^ Toinette^ de t'affliger de cette 
mort! ; . :. 

T^INBTTE, 

Jepensois, madame ^c[tt^il fallût pkureri. ;.. 

'Va, va, cela n'enTautpaslapeme.-Qu:elleper,te.cslF:Cc 
que la sieQue? ^t de ^uoi servoit^il sur la terre? liJir 
homme incQtamode à tout le jcaonde, malpropre, dégoru- 
tant ; sans cesse un lavement ou une médecine dans le 
ventre; mouchant, toussant, crachant toujours; sans es- 
prit, ennuyeux, ^p m^uvabQ humeur, fatiguant sans 
cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre I 

B.ELJM:. 

irfaut , Toinette ,, qu.ç tif m aides à exécuter mon des- 
sein ; et tu peux croire qu'en me servant ta récompense 
est sûre. Puisque , par un bonheur, personne n est encore 
averti de la chose , portons-le dans son lit, et tenons cette 
mort cachée jusqu'à ce que j'aie fait mon affaire. Il y a des 
papiers, il y a de l'argent, dont je me veux saisir; et 3 
n^est pas juste jque j aie pa^sé sans fruit, auprès de lui, 
mes plus b^Ies années. Viens , Toinette , prenons aupa- 
ravaijLt toutes ses clefs. 

■ 

ARGAIT, se levant brusquement. 

Doucement! 

BÉLINE. 

Âhil 
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A&GAK. 

Oui j madame ma femme , c'est ainsi c[ae yous m'aimez : 

TOIWETTE. 

m 

Âh ! ahl le défunt n'est pas mort ! 

ARGAN^ à Béline, qui sort. 

Je suis bien aise devoir votre amitié, et d'avoir entendu 
le beau panégyrirpie <fne vous avez Ëiit de moi. Yoîlà un 
avis au lecteur qui me rendra sage k Favenir, et qui 
m empêchera de Ëiire bieii des choses. 

SCÈNE XIX. 

r 

BERALDE, sortant de L*ENDRorr où il s'âtoit caché; 

ARGAN, TOINETTÈ. 

BÉRALDE* 

Hé bien! mon frère, vous le voyez. 

TOINETTE. 

Par ma foi^ je n^aurois jamais cru cela. Mais j entende 
votre fiUe : remettez-vous comme vous étiez, et voyons 
de (jueQe manière elle recevra votre mort. C est une chose 
qu il n'est pas mauvais d'éprouver ; et puisque vous êtes 
en train, vous connottrez par-I^ les sentiments que votre 
famille a pour vous. 

( Béralde va encore se cacker. ) 



1 
I ' 
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SCÈNE XX. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant cle ne pa« yoir Angélique. 

ciel! ah! fâcheuse aventure! malheureuse joun\ée^ 
Qu'as-tu, Toinette? ej de <juoi pleures-tu? 



I 

TOINETTB» ! 



Hélas I j'ai de tristes nouvelles à vous donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé I quoi? 

TOINETTE. 

Votre père est mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père est mort, Toinette? 

TOINETTE. 

O.uî. Vous le voyez là; il vient de mourir tout à l'heure 
d'une foiblesse qui lui a pris. 

angf'lique. 

O ciel! quelle infortune ! quelle atteinte cruelle ! Hélas ! 
faut-il que je perde inon père , la seule chose qui me res* 
toit au monde 9 et qu'encore , pour un surcroît de déses- 
poir, je le perde dans un moment où il étoit irrité contre 
moi! Que deviendrai-je, malheureuse? et quelle consola- 
tion trouver après une si grande perte ? 
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SCÈNE XXI. 

ARGAN, ANGÉLIQUE , CLÉANTE, TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'aVEZ-vous donc, belle Angélîçjue? et quel mal- 
heur pleurez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! je plçure tout ce que dans la vie je poavois 
perdre de plus cher et de plus précieux : je pleure la mort 
de mon père. 

CLéANTÈ. 

O ciel! quel accident! quel coup inopiné ! Hëlâs! après 
la demande que j'avois conjuré vôtre oncle de lui faire 
pour moi, je venoîs me présenter à lui 3 et tâcher j par mes 
respects et par mes prières, de disposer son cœur à vous 
accorder à mes vœux. 

ANGÉlïQtlE. 

Ah! Cléante, ne parlons plu^ dé rien/ Laissons là 
toutes les pensées du mariagie. Après la peTte de mon 
père , je ne veux plus être du monde, et j'y renonce pour 
jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté tantôt à vos volon- 
tés, je veux suivre du moins une de vos intentions, et 
réparer par-là le chagriû iquè je m'accuse de vous avoir 
donné, (sfe jetant à ses genoux.) SoUffrez, mou pèfc, ^e 
je vous en donne ici ma parole , et que je vous enabrâsse^ 
pour vous témoigner mon resSentïment. * 

< Ressentiment est là pour tendresse. Aujourd'hui il s'emploie 
dani un sens absolument oppor é 
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ARGAN^ embrassant Angélique. 

AhlmafiUe! 

ANGELIQUE. 

ÂUl 

ARGAN. 

Viens, n'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu 
es mon vrai sang, ma véritable fille, et je suis rayi d avoir 
vu ton Èon naturel. 

SCÈNE XXIL 

àRGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 

TOINETTE, 

ANGl^LIQVS. 

AhI guelle surprise agréable! Mon père, puisque, par 
un bonheur extrême, le ciel vous redonne à mes vœux, 
souflSrez qu ici je me jette à vos pieds pour vous supplier 
d une cbose. Si vous n'êtes pas favorable au penchant de 
mon cœur, si voustne refusez Cléante pour époux, je 
vous conjure au moins de ne me point forcer d'en épou« 
ser un autre. C'est toute la grâce que je vous demande. 

CLÉANTE, se jetant aux genoux d'Argan. 

Hé ! monsieur, laissez-vous toucher à ses prières et aux 
miennes; et ne vous montrez point contraire aux mutuels 
empressements d'une si belle inclination. 

B^RALUB. 

Mon frère, pouvez-vous tenir là contre? 

MoLiàas. 6. Ay 
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TOIWETTE. 

Monsieur, serez-yous insensible à tant o-àibcfiÉif? 

A'RGAir. 

Qu^ se&sse médecin, je consens au mariage: Ou!, 
(à Gléante ) faites-vous médecin, je vous donne ma fille 

CJLÉJlKTB. 

Très-voloûtiers , monsiecœ. S'il ne tient q[a*à/Qek pour 
être votre gendre, je me ferai médecin, ajMfaicaà^emême, 
si vous voulez. Ce n'est pas une affaire que cela^ et je me 
ferois bien d'autres choses pour obtenir la belle Angé- 
lique. 

biSràlde. 

Mais, mon frère,' il me vient tme pensée : &ites-vour 
médecin vous-même. La commodité sera encore plu' 
grande d'avoir en vous tout ce ^u'iL vous &at. . . 

» 

TOINBTTE. 

Cela est vrai. Voilà le Vrai moyen de vous guérir bien 
tôt ; et il n'y a point de maladie si osée que de se jouer i 
la personne d'un médecin. 

ÀRGAir. 

Je pense,. mon frère.^ que vous vous moquez de moi. 
Est-ce que je suis en âge d'étudier 7 

BIÎRALDE. 

Bon, étudier! vous êtes assez savant; et il y en a beau- 
coup parmi eux qui ne sont .pd3 plus habiles que vous. 

ARG^N. 

• » 
Mais il Ëiut savoir bien parler latin, connoifireles ma- 
ladies et les remèdes qu'il y faut faire. - 
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En receYant la robe et le bonnet de médecin j vous ap- 
prendrez tout cela; et vous serez après plus habile que^ 
vous ne voudrez. 

AR6AN. 

Quoi! Ton sait discourir sur les maladies ^uand on a' 
cet babit-là? 

BÉRALDE. 

Oui. L'on u a qu'à parler avec une robe et un bonnet , 
tout galimatias devient savant , et tonte sottise devient 
xaison. 

TOIKETTB. ' 

Tenez, monsiew*)Vcpi^ndiln'y aui:oit que. votre l>ari^, 
c'est déjà beaucoup : et la barbe fait plus de la moitié d'un, 
médecin. . .u :. i 

En tout cas, je suis prêt k'imt: 

BÉRALDÉ',' ât Argan. 

Voulez-vous que Pamlre^è'fass^'tbiîï^ rheufé?. 



argak. 



1^ « I '1 



*• ' 



Comment! tout à 1 neure? 

BÉBALDE. 

Oui .et dan$ votre maison. . 



) 

ARGASr. 



Dans ma maison? . 

• ' kl ■ . • r 

; , ,, . ' bAmï'OE. 

Oui, je connois une fiiçttlté de roe^ amies (jui viendra 



\ 
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tout à llieure en faire la cérémonie dans votre salle. Cela 
ne TOUS coûtera rien. 

ARGUAIT. 

Mais, moi y que dire? que répondre? 

BÉRALDE. 

• • • 

On TOUS instruira en deux mots, et l'on yoiis donnera 
par écrit ce que vous devez dire. Allez-vou^n tous 
mettre en habit décent Je vais les envoyer quérir. 

AR€AN. 

Allons, voyons cela. 

SCÈNE XXIII. 

BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE, 

CLià.V'tX. 

Que voulez-vous dire? et qnWtendez-vous ayec 
cette faculté de vos amies? 

/ 

TOINKTTE* 

Quel est donc votre desssin^ 

BSRALDE. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont 
fait un petit intermède de la réception d'un médecin, 
avec des danses et dé la musique; \% veui que nous en 
prenions ensemble le divertissement, et que mon frère y 
fasse le premier personnage. 

ANGELiQvr. 

Mais , mon oncle , il me semble que vous vous jouez 
un peu beaucoup de mdn'|lère. - 
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BÉRALDE. 

Mais y ma nièce, ce nest pas tant le jouer (jue s'accom- 
moder k ses fantaisies. Tout ceci n^est (ju'entre nous. 
Nous y pouvons aussi prendre chacun un personnage ; «t. 
nous donner ainsi la comédie les uns aux autres. Le car- 
naval autorise cela. Allons vite préparer toutes choses. 

CLÉ AN TE, à Angélique. 

, y consentez-voos? 

ACTG^LIQUE. 

Ouï) puisijue mon oncle nous conduit. 



riK DU IROISIEME ACTE. 



•> . 



i'-. 



" "I 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des UpittJen yiennent, en dansant, préparer U saDe et placer kt banoi 

Qi cadoloe. ) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Marebe de la fi^alté de médediie an son des instroments. ) 

( Les porte -seriogues, représentant les massiers, entrent les premiers 
. Apris eux viennent, deux à deux, les apothicaires avec des mortiers, 
les chirorgiens et les docteurs qm Tobt se placer aux deux côtés da 
tbé&tre. Le président monte dans une chaire qui est au nûHeu; et 
Argan, qui doit être reçu docteui*, se place dans une chaire plus petite, 
qui est tundeTant de celle du président. ) ^ 

LE pnisiDEifT. 

OAvAHTissiMi doctéres 

Medîcins professores , 

Qui hic assemblât! estis , 

Et Toa altri messiores , 

Sententiamm facoltatis 

Fidèles executores , 
Chimrgiani et apothioari , 
Atqne tota compania aussi , 

6alu8 f honor , et argentum , 

Atqne bonum appetitnm^ 

Nen possom, docti confreri, 
En mol tatii admirari 
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Qualis bona inventio 
Est medici professio , 
Qnàm bella chosa est et bene troyata 
Medecina illa benedicta , 
Qu» , ano nomine solo , 
Surprenant! miifaculo , 
Depuis si tongo tempoiv , 
Facit à gogo yivere , 
Tant de gens omni génère. 

Per totam terran» fi^éim'*^ 
Grandam Togam ubi eumus , 
Et quôd grandes ;^tp0||^i 

I 

S«nt de n<^is in£p49ti. ... 
Totus mundnsy cni^ei^v ad iiostKOSTemedioi» , 

Nos regardât sicut H^Qê » 

Et nostris ordonnonciii 
Principes et reges sownàisos YÎjd^tif. ' 

Doncque il est nostra sapientift ,> 
Boni sensûs tXqne prudenti« , 
De fortement trayaillare 

r " 

A nos bene conseryare 
In tali crédita , vogH , et honore , 
Et prenderé gardam à nOn receVere 

In nostro docto corpore' 

Quèm personas capabiles , 

Et totàs digiias rempUré ' 

Has plaças hon<n:yi>iiéi. 

■ ■ ■ I » 

C'est pour cela ^que nunc conyocati esti» -, 

Et'credo quàd troyabitis . 

Dignam matifBram medici 

In sayantî boi^ine que yoicij^ 

Cequel in chosis omnibus 

Dono ad interrogandwç; | 
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Et à fond examinandnm 
Vestris capaciutibus. 

PEKMIZa DOCTEUB.' 

Bi mihi licentiam dat dominas prssM , 
£t tanti docti dootoreç , 
Et assistantes illustre» , 
Tris sayanti bacheliero 
Qnem estimo et hoporo , 
Domandabo cansara et ratlonem quart 
Opium frcit doimire. 

AmoAir.. 
Mihi a docto doctore 
llbmandatnr causam et rationem quai* 
Opium facit dormire. 

A quoi respondeQ , 

Quia est in el> 

Viitus dormitÎTa , 

Cujus est natura 

Bensus assoupire. 

CBCBUE. 

]lene , bene , bene , bepe respondere ! 
Dignus , dig|nus est iptr^re 
In nostro dçc^ corpore« 
Bene , bene resppi^dere \ 

SECOIID DOCTSUa. 

Gom permissione domini prssidis , 
. DoctissimsB facultatis , 
Et totius bis nostris actts 
l^ompani» assistantis , 
pomandabo tibi , docte baçbelîete ^ 
Qu« tant remédia 
Qu8B in maladia 
Dite hjdropîsia 
Gonye^it faeere. 
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Cl jsterinm donare , 
Postea seignare , 
Ensttita purgare* 

CBCBUO. 

Bene, bene , bene, bene respondei^-) 
Dig;nas , dignus est intrare 
In nostro docto^orpore. 

TROISIÈME BOCTEUR. 

6i bonum semblatur domino prasidi , 
Boctissims facultati , 
Et compani» prssenti^ 
Domandabo tibi , docte bacbeliere , 
Qns remédia eticîs , 
Pnhnonicis atque asmaticis , 
Troyas à propos facere. 

AnoÀv* 
Cl jsterinm donare , 
Postea seignare , 
Ensuita pnrgare: 

CHCBVB. 

Bene , bene , bene , bene respondere ! 
Dignus , dignns est intrare 
In nostro docto corpore. 

QUÀTBlàME DOGTZVE. 

Snper illas maladias 
l)octns bachelieras dixit mararilla»; 
llf ais si non ennùjo Hûminnm p^esidem , 

Docti^simam facnltatem , 

Et totàm b<morabileiA 

Companiam ecoutantem , 
Faciam illi nnam quœstionem. 

Dès hiero maladns unus 

Tombayit in mea» mantis ; 
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Habet grandam fieTtam ciun redoublamentis, 
Grandam dolorem oapiiîs 
Et grandum malum au cètc, 
Cum granda difficultste 
Et pena à respiraie. 

Veillas mihi dire. 

Docte bachelière i 

Quidilli facere? 

CijUfitinm d^n^ffe, 
Postea seîgnare , 
Ensuita pnrgare. 

Mais si maladia- 
Opiniatria 
don yult se gariie , 
Quidilli facere? 

Gljsterînm donare , 
Postea seignare , . ; 

Ensuita pargare; 
Reseignare, repurgare^ et r^çl/ste^sj^^x. 

Bene , bene , bene « bene respoodere l 
Dignus , digmM esjt intraj^e 
In nostro docto <i!Qyp99».« 

Juras gardaise itatut* 
Per facultatem praiscripta 
Cum sensu et jugeamenfio^? 

Jfuro. 
LE paisiDJSVT. 
fifsere in omnibus 
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Gonsultationibus « 
Ancieni aviso 4 
Aut bono 
Aut mauyaiso ? 

Aa»AV. 

Jaro. 

LE PRÉSIDSIT. 

De non jamais te servîre 
De remediis aucunis » 
Quàm de ceux seulement doetm facultatis , 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de suo malo ? / 

Aaaxtr. 
Jaro. 

LZ ^aiflDXITt. 

iSgoV cnm Isto iboneto 
Venerabilî et 'dooto « 
Dono tibi et conoedo 
Yirtutem et puîssaaciam . 
Medicandi ^ 

Purgandi , 

Seignandiy 

Perçandi , 

TaSUandi , 

Goupandi» 
ï!t occidendi , 
Impune per totam terram. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les cbinii|ô'^°* ^ ^^ apothicttres TÎemient (aire la révérence en cadenœ 

àAigan.) 
Aa»Air. 
Grandes doctores dootrina 
De la rhubarbe et du séné y 
Ce seroit sans doute à mot chosa foUa , 
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Inepta et ridicala , • 

Si j'aUoibam m'engageare 

Yobis louangeas donare » 
Et entreprenoibara adjontare 

Dm Imnieras an soleilo , 

Et des étoîlas au cielo , 

Des ondas à l'oceano / 

Et des rosas au printano* 
Agreate qu'avec uno moto 

Pro toto remercimento 
Eandam gratiam corport tam docto. 

Vobis , yobis debeo 
Sien plus qu*k nature et qti*à patri meo t 

Natura et pater meus « 

Hominem me habent &ctam; 

Mais vos me , ce qai est bien plus, 

Ayetis fiustnm medicmn : 

Honor ^ faror , et gratia , 

Qui in hoc corde que roilà 

Imprimant ressentimenta 

Qui dureront in seenla. 

CBCBUB. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat , 

. lYovus doctor qui tam bene parlât f 

Alille , mi'lle annis , et manget , et bibat ^ 

Et seignet , et tuât ! 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

4 

( Tous les cbirur^ns et les apothicaires dansent au son 'des inslruments et 
des iroix , et des battements de mains et des mortiers d'apothicaires. ) 

razMiER CHiauaatzir. 
Puisse-t-îl voir doctas 
Suas ordonnancias 
Omninm chirorgorosi 
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Et apothicamin ,^ 
Remplira boatiquas ! 

CHOEUR. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat , 

Novns doctor qui tam bene parlât ! 
Mille , mille annis , et manget , et bibat , 
Et seignet , et tuât I' 

8ECOSD CHIRUaGIES. 

Puissent toti anni 

Lui essere boni . 

Et favorabiles / 

Et n'habere iamai* 

Quàm pestas , verolas , ' 
' Fieyras , pleuresias , • . 

Fluxus de sapg , et djssenterias f 

CBŒUn. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat , 

Novus doctor qui tam bene parlât ! 
Mille , mille annis , et manget , et bibat , 
*£t seignetet tuât! 

CINQUIÈME ET DERHièBE ENTRÉE DE BALLET. 

(Pendant que le dernier cbos<ir Me chante, les méâecins, les ckinirgiensa. 
et les apotbicairfes, sortent tous selôti lenz ra^g ep cérémonie, copmie 
ils sont entrés.) 



) : 
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(jette pièce offire tin ridicule qui esl.de tons les temps : on 
voit aujourd'hui y comme dans le dix-septième siède, des 
hommes que l'amour excessif d'eux-mêmes l'end TÎsionnaires 
sur leur santë y qui croient toujours être malades , et qui , sans 
avoir la plus légère indisposition, consnlteîit sans cesse les 
médecins. Cet égoîsme, qui entraîne ceux qui en sont atteints 
dans tous les travers de la foiblésse et de la crédulité , est 
peut-être un des défauts les plus propres à être mis sur le 
théâtre. Il n'j a rien de trop odieux dans ce dé faut , qui donne 
lieu à des plaisanteries continuelles; et le ridicule dont on 
peut le couvrir doit nécessairement le corriger jusqu'à un 
certain point. Il s'agit de dissiper unef illusiev, et d'en montrer 
la folie : c'est ce qtie Molière^ a' fait avec tout le taleijl d'un 
grand maître. Conformément aux lois du théâtre , son Malade 
imaginaire ne reconnoît pas son erreur à la fin de la pièce : 
mais y prévenu contre Béline qui avoit intérêt à l'entretenir 
dans ^a crédulité, séparé des médecins dont les conseils nour- 
rissoîent ses craintes et ses inquiétudes, livré désormais à de 
jeunes époux , tels que Qéante et Angélique, on peut présu* 
mer qu'il ne tardera pas à être entièrement guéri de ses visions. 
-Le caractère d'Argan est curieux à examiner, parce qu^O 
donne une idée complète des bourgeois du dix-aseptième 
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sîèel«, Oi a tQ; dans le Discours préliminaire, quelies teient 
l'ignorante et la bonhomie èe ceux qui, n'ayant point d'état, 
vivoient de leur revenu. Argan est fort riclie : il pourroit me- 
ner la vie la plus agrëable ; mais il préfère à tout la retraite et 
foisiveté. Prévenu d'une idée qui le tourmente sans ces&e , il 
ne fait aucun effort pour «^en distraire; il n'aime que les gens 
qui l'entretiennent de sa manie, et qui augmentent ses craintes : 
son exceissive simplicité le rend le jouet d'une femme avidie , 
qui n'a pas besoin d'employer l'adresse pour le troAiper- : il 
aime ses deux filles , mais il est bien résolu de sacrifier l'atnée 
k un tnédecin , afin d'avoir chez lui un homme qu'il puisse 
consulter à toutes lef heures. Ce rôle admirable respire la 
naïveté et la bonhomie; il ne présente pas un mot qui né soit 
de caractère; et plus on Pexamine, plus on admire, danè les 
moindres détails , Fhomme de génie qui l'a tracé. • 

Molière ne montre pas moins de talent dans îà manière 
dont il entoure ce personnage. Purgon, son médecin, etDia- 
foîru9, n'ont que la dose de ridicule qui convient à |etir:ea- 
ractère et à leur situation. Ils raisonnent avec méthoded'àprès 
les faux principes qu'ils ont adoptés. Ils n'ont point l'intention 
d'être charlatans : ce sont des hommes fort instruits, Btiais 
égarés par l'esprit de système, et qui, manquant dn diseerne- 
ment nécessaire 'pon^ faire un bon usage' de la soienbe , 
trompent les autres, et se tr^ompent eux-mémes« C'est donc à 
tort qu'on a reproché à Molière d'avoir cherché à* avilir' les 
médecins en donnant à Purgon dés sentiments bas et intérlss- 
sés ; cette intefition étoit Irès-éloignéè de lut ; BéraMe, repré- 
senté comme le plus ardent adversaire de ce médecin, le 
peint d'une manière tdute difiiérente : «C'est, dit -il, un 
c( homfmetout médecitf déptiis la tête jusqu'aux- pliads;' un 
c( homme qui croH à ses règles plus qii'â toutes- les démons* 
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jKtmtions des mathématiques... Il ne lurfaut point Tonloir 
K inàl dé tout ce qu'il pourrlL vous faire , c'est dp "h meilleure 
f( foi du monde qu'il tous expédiera; et il ne vous fera, en 
ic vous tuant, que ce qu'il a fiiit à ^a femme et à ses enfants, 
a et ce qu!en un besoin il feroit à lui-même.»] 

Thomas Diafoirus passe aujourd'hui assez généralement 
pour une charge : mais ou n'auroit plus cette prévention, si 
l'on vouloit se reporter aux moeurs du temps. Les savants, et 
surtout les médecins^ n'étoient pas , comme aujourd'hui, ré- 
pandus dans la société; ils ne vivoient qu'avec leurs livres; 
et si quelquefois l'idée leur vcnoit d'être galants, ce u'étoit 
qu'à force de citations grecques et latines qu'ils parvenoîeint 
à faire leurs compliments. J'en aï cité dans le Discours préli- 
minaire uû exemple tiré des lettres do Balz.ac. . 

Le défaut des médecins de ce siècle étoit de rester opiniâ- 
trement attachés « leurs vieilles routines : ils avoient autant 
de répugnance pour les innovations que leurs successeurs s'en 
sont par la suite montrés avides. Voilà pourquoi, dans le 
siècle de Louis XIV, tandis que les lettres, en suivant ce sys- 
tème de respect pour les anciens, furent portées à leur per- 
fection, les sciences restèrent long -temps en arrière. Cela 
vint de ce que les savants, méconnurent la véritable marche 
des counoissances positives , qui diffère essentiellement de 
celle que doit tenir I4. littérature. Les chefs-d'œuvre, en ce 
dernier genre, sont toujours composés à l'époque où une na- 
•tîon commence à se livrer à la cqlture des lettres, et tous les 
ouvrages qui -suivent ne Sont estimés' qu'en proportion des 
rapports qu'ils ont avec ces belles productions : le beau ne 
change jamais; lesTèglcs du goût sont simples et invariables. 
D'ans les sciences, au contraire ^ on iie fait en commençant 
que des pas foibles et incertains t ce n'est qu'en méditant sur 
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des dëcouyertes déjà faîtes ^ en 4k faisant de nouvelles, qu'on 
parvient à donner à ces sciences le degré de perfection dont 
elles sont susceptibles. Les innovations j sont aussi ùtiks 
qu'elles peuvent être dangereuses dans la littérature. Ainsi les 
médecins du dix-rseptième siècle , en conservant pour Tanti- 
quité le respect que Racine et Boileau avoient pour Homère , 
se trompèrent sur la marche qu'ils dévoient suivre, et méri- 
tèrent, sous plusieurs rapports,. le ridicUle dont Molière les 
frappa. 

Bëralde, l'homme raisonnable de la pièce, est parfaite- 
ment placé auprès d'Argan, Mais peut-être n'a-t-il pas toute 
la mesure que Molière eut constamment soin de donner aux 
personnages de ce genre, daÎQs lesquels on vok qu'il a voulu 
se peindre lui-même., Il traite mal à propos de momerie la pré- 
tention que montre un homme d'en guérir un autre : en cela 
Molière a passé le but. Ses ennemis ne manquèrent pas de lui 
reprocher cette légère faute ; et l'on peut voir dans sa Vie le 
tour singulier qu'ils prirent pour l'attaquer. 

Il y a plusieurs rapports entre Argan et l'Orgon du Tar- 
tuffe. Dans les deux pièces, un père de famille, naturelle- 
ment bon, est égaré par sa foibtesse et sa crédulité : sa fille 
doit être sacrifiée à cette erreur : une suivante a pris dans sa 
maison un ton de liberté , et même d'insolence ; et son frère ^ 
honnête homme, emploie tpus les moyens possiUes pouc le 
ramener à la raison. Voilà les rapports; voici les différences. 

Angélique a beaucoup moin? de douceur que Mariane : 
c'est une jeune personne pleine d'agrément et d'esprit; mais 
elle tient tête a son père, et refuse^ nettement d'épouser Dia- 
foirus , malgré les dangers qui la menacent. Toinette est plus 
insolente que Dorine ;: elle passe toutes les bornes ; et sqn ca- 
ractère ne seroit pas vraisemblable^ r>ans la foiblesse excessive 
MoLiEBz. 6. a8' 
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de son maître. Bëline est tmei^ute autre femme, qu'amuse* 
Quelle différence entre ees deux personnes! L'une. et l'autre 
ont épousé en secondes nooes un homme âgé ef peuaimable^ 
l'une et Tautre sont LelZes- mères. Ehnire est un. modèle de 
décence 9 de grAce et de vertu -: quoique jeune, 01*10 se con- 
forme aux goûts de son m»ri; elle chérit les enfantai du pre^. 
mier Ht comme s'ils étoient les siens : tous les, charmas qui 
peuvent embellir une honnête femme sont répandps .sur ^lle. 
Bélîne au contraire n'a épousé Argan que par le plus vil inté- 
rêt, et le hait en secret, quoiqu'elle l'accaUe de caresses^ elle 
compte ses jours, et se réjouit quand elle le croit; mort.^ On 
voit qu' Argan est plus malheureux qu'Orgon ^ quoiquUl. lui 
arrive des accidents moins graveî. Pourijiioi Malièr(9 a-t-.il 
établi cette différence entre deux personnages de la mémo 
espèce? ' 

C'est quprgon est. beaucoup plus intécessmit quç le Ma- 
lade imaginaire* Il^porte à l'excès une choçe bonue en.elle- 
même, la dévotion. Ce défaut, quand il ne dégénère. pas. en. 
hypocrisie, est plus à plaindre qu'à blâmer; on est dispose à 
excuser une exagération qui prend sa source dans la vertu; 
on pardonne à un homme foible comme Orgon, qui a ^ntrefbis 
rendu des se];viçes à son prince , de se livrer^sansL/discemer. 
ment à des principes qui ne 1-égarcnt que parce. qu'il les icon-r 
çoit mal, et d'accprder toute sa confiancp à^uniiomm&jqn'ii:. 
croit parfait. Argan au contraire^est^un véritable égoiste>;.seSi. 
inquiétudes et ses Hliiblesscsle feroien^ mépriser ^ si s^ bonho- 
mie n'iilspiroit pas la gaîté; et le sacrifice qn'jl faiti^u désir 
d'avoir toujours un médecin à ses- cét^s, détruit tout l'intérêt 
fju'ou pourroit lui porter. Molière, en grand maître, a senti 
«{lie son intérieur devoit être fort difTérent^ de.celui d'Orgon. 

J^ai observé dans le Discours préliminaire ^que le Maladk 
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IH A6INAIBS estia seule pièce oik-Molière ait^doonë à un notbire 
un rôle dequekliie^inipoitjuice. Celui* ci est remarquable ^ 
parce que ranteùr trouve Foccasiôn de présefttef toutes les 
ruses dont on se sert quelquefois pour éluder les lois relative!' 
aux testaments : ce dëtaii y çn apparence si 'étranger au 
théâtre, ne-pouToit' être- placé que daris yk MAlàbe imaot- 
NAiHE. Le râte'du'nbtaire office d'ailleui's le.p^iis bel éloge qu'oii 
puisse faire des nnrocàts : ce personnage détouiCnd'Béline de 
s'adressèt* fl'enX) parce qu'ils ne vondroient pas se prêter à 
une fraude. 

On poiirroit s'étonner que -Molière > ajatit attaqué le^ mé- 
decins dans un grand nombre de petites pièces, ait réuni dans 
LE MAuAUEiMAGiNAiftE tous les traits qu'il pouYoit leur lancer, 
et qu'il aJt'môme proscrit la médecine en général. Son carac- 
tère et sa^ sitiiation pourront nous l'expliquer. Tourmenté 
depàis'plusienrs' années par une maladie de poitrine^ il avoit 
essayé en vain plusieurs remèdes : les médecins éclairés, 
crojant avec raison que l'état de comédien étoit contraire à 
sa santé , loi aToient conseillé d'y renoncer. Mais ce conseil 
étoit trop* incompatible avec son goût pour qu'il pût le suivre. 
On sait qu'une des foîblesses de ce grand homme étoit d^'aîmer 
à paroftrd sur le théâtre, et de tirer Vanifé des' succès qu'il 
obtenoit dans quelques rôle^* Un motif plus respectable et 
plus important le retenoit : coxhment abandonneroit-il un 
établissement dont il étoit le fondateur? Pourroh-il plonger 
dans la misère une multitude d'employée et d^ gagWtesy qui 
ne dévoient l'existence qu'à sa présence et à son administra-:* 
tion? Ces sentiments, qui prévalurent sur toule^^les considé- 
ratbns qu'il ponvoit avoir pour sa santé, lui inspirèrent une 
répugnance invincible pour tous leâ ccmtfeilrdont sa retraite 
dwtfaé&tre pouvoit être la suite. Malhettreusément on s'obstina 
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à lui en donner. Un esprit aussi juste que le sien ne pouvoir 
y résister qu'en se persuadant que la médecine est une chi- 
mère; et telle fut la cause d'une erreur qui lui devint funeste , 
puisqu'elle avança ses jours. 

Le sujet de cette pièce suffît pour indiquer que Molière 
n'a pas eu besoin de chercher des traits comiques dans 
d'autres auteurs. Cejpendant il nous est tombe entre les mains 
une comëdie en un acte et en vers , antërieure à son ëtablls- 
sèment à Paris , et intitulée le Mari ma^lade, 4'où il paroît 
qu'il a tiré l'idée du rôle de Béline. Quand nous examinâmes 
pour la première fois cette pièce , nous crûmes avoir fait une 
découverte ^précieuse ; elle porte le nom de Mouères. Nous 
pensâmes que ce pouvoit être un ouvrage de sa jeunesse. 
Mais , après l'avoir lue avec so«n , nous fûmes convaincus 
qu'elle appartenoit à un comédien de Phôtel de Bourgogne , 
appelé Molièrtes, auteur d'une tragédie de Pouxène. Le style 
et la conduite de la pièce ^ la différence du nom, qui prend 
un i9 a la fin, ne nous laissèrent aucun doute. Cependant, 
comme nous l'avons dit , cette pièce est curieuse , parce 
qu'elle offre le germe du rôle de Béline. Un vieillard qui a 
épousé une jeune femme est malade ; sa femme paroît avoir 
le plus grand soin de lui, mais elle le bait en secret, et pro- 
fite de sa maladie pour recevoir un amant. Le mari meurt 
pendant la pièce; et, ce^ui est odieux, la femme se réjouit 
de sa liiort. Ave'd quel art Molière n'a-t-il pas employé cette 
conception , qui , débarrassée de ce qu'elle a d'affireux , sert à 
* former un dénoûment aussi heureux que naturel ! 
~ Un trait tharmant des Plaideurs , joués cinq ans aupara- 
vant, se rettotivè dans LE Malade imaginaire. Il est bien 
glorieux pdur Racine d'avoir une . fois s|ervi de modèle à 
Molière pour la comédie. Dandtn propose à Isabelle de voir 
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donnôr, ia ijuesiioi^, et sur l'horreur qu'elle témoigue y il lui ùkit 
obserrer que ceUfaU toujours passer, une heu^e ou defix^.. ShànmAS 
Diafoirus offiie de, oa^ème à Angélique de lui donner :1b plaisir 

de voir la dissection d'une femme. .11 i 

Le prologue et les deux intermèdes ne se jouent phisvDans 
le prologue 9 écrit avec prëcipitation et négligence | Molière 
a loué Louis XIY sur la conquête de la Hollande. Ce morceau 
est ingénieux, en ce que Pan vient avertir les bergers^que ce 
sujet est trop élevé pour leurs chants, et qulls s'exposent auc 
sort d'Icare. Le premier intermède est une parade qui ne paroît 
pas avoir d'objet ; le second , une très - bonne critique des 
chœurs de Quinault. 

La réception du médecin. Qst en latin macaroniquey Cette 
bizarre cérémonie fut imaginiée chez madame de La Sablière , 
od se trouvoient Boileau et La Fontaine : en soupànt , chacun 
fit quelques couplets. C'est une critique enjouée du jargon 
employé alors dans les écoles. Il reste à expliquer l'origine 
de ce qu'on appelle latin macûronitjjue. Un moine du seizième 
siècle , nommé Théophile Folengio , s'étoit avisé de faire des 
vers dans un langage composé de latin et d'italien. Cette inno- 
vation plut beaucoup au peuple et aux écoliers ; et pour ex- 
primer le plaisir que faisoient ses vers^ le bon moine leur 
donna le nom de macaroni, mets chéri des Italiens. 

Quelques scènes du Malade imaginaire dégénèrent en 
farce : il est à regretter que Molière aitjaissé.ce défaut se 
glisser dans un si beau sujet ; il s'excuse lui-même , en disant 
que tout est permis en carnaval. On peut présumer que s'il 
eût survécu à la première représentation y il auroit élagué ces 
scènes de parade qui défigurent sa pièce. 

Ce Malade imaginaire est celle de toutes ses comé- 
dies qui of&e le plus de variantes* Il mourut le jour qu'il 
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la joua poar la quatrième ùÂs : on «a fit pliisieiurs copies; 
et il n'est pas ëtoanant qu'dles iii£fèreBt un peu entre elles. 
Cependant ancun passage important JiA^nnt a.Toir été altéré 
ni perdu. 
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IJigne finit de vingt ans de travaux somptueux, 

Auguste bâtiment, temple majestueux 

Dont le dôme superbe, élevé dans la nue, 

Pare du grand Paris la magnificjue vue , 

Et , parmi tant d^ôbjéts semés de toutes parts, ' 

Du voyageur surpris prend les premiers regards, 

Fais briller à jamais dans ta noble richessre ^ 

La splendeur du saiùt vœu d'une grande princesse , 

Et porte un témoignage à la postérité 

De sa magnificence et de sa piété. * 

Conserve à nos neveux une' montré fidèle' 

Des exquises beautéis que tu tiens de son zèle : - 

Mais défends bien surtout de Fïnjure des ans 

Le chef-dWvre fameu:;: dé ses riches présents ^ . 

Cet éclatant morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture; 

Cest le plu5 bel' effet des grands soins qu^elIe a pris, 

Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie. 
Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre ^a vu ramasser sur ses bords^ 
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Dis-nous, fameux Mignard, p^r qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées , 
Et -dans cjiiel fonds tu jMraids cette variété 
'D«Dtt Fe^rit ett^ufpris «t IVbîI est enchanté : 
Dis-4ious quel feu divin , dans tes fécondes veilles , 
Pe tes expressions enfante les merveilles , 
Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits 
Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits , 
Et quel est ce pouvoir qu au bout des doigts tu portes^ 
Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes, 
Et, d'jm peu de mélange et de bruns et de clairs , 
Rendre esprit la couleur, et les pierres de3 chairs. 
Tu te tais , et .{^étends que ce sont des ma.tières. 
Dont tu dois noos cacher les savantes lumières ; 
Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus,^. 
Te coûtent un peu trop pqur être répandus : 
Mais ton pinceau s'ea^lique et trahit ton silence; 
Malgré toi de toQ «ut il nous Eût confidence ; 
Et j dans ses beaux effî>rts' à nos yeux étalés ^ 
Les mystères profonds nous en sont révélés. 
Une pleine lumière ici nous e^t offerte; 
Et ce dôme pan^ux:e$t une école ouverte 
Où Touvrage, faisant Toffice de la voix, 
Dicte de .ton grand art les souvera^ines lois« 
U nous dit fortement les trois nobles parties * 
Qui rendent d'un tableau les beautés assorties, 
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Et dont j en â'uDifisaiM: , l^s talwt? relejv^ ' 
Donni^t à l'upÎYçrs les peintres acjkevés. 

Mais de^ trais ^.comoie reine ^ il nom fCipOs^ eelle * i 
Que ne peut nou^ 4omier le tpravail ni le zèle^ 
Et qui j comme i^p prés^t de I9 &yeur des cî^uqc,^ 
E$t |(}a oom de diviiie appelée eu tou5 lieux ; 
Elle , dont l'essor monte au^d^sisus duitoanerre,. 
Et sans qui l'on d,a,çur. à rampar contre t«r» , 
Qui meut tout y la^h tout , en ordon&e à son^boi^ 9 • 
Et des deux au^es mène et régit les emplois. 
Il nous enseignait prendre upe,d%ne matière 
Qui donne ai^ £^4'^n peintre une vaste parri^re^i . 
Et pui3se .rppeyoir tous les. gça^ds prpejn ^ts ; . 
Quenfenteunl)eaugéaie^aises,acçoucJiçme;^J?, . 
Et dont la poésie^ et sa sœur 1^ peinture ^ ' 

Parant PinstEuptiop de leur dojçjtp impps.ture , ^ 
Composent avec art cçs (ittréiits ^ ces dpuçeurs , 
Qui font à leurs lejçwos w pap»3\gp à P03 çpepjrs). 
Et par (jui, de tout temps, ee;$ deua^ Bçews si pai^eiUês 
Charment, l'une les yeux, et TautDçltîs oreilles, • 
Mais il nous dit de fuir pp disçord appr^pt . 
Du lieu ^ue Top npu§ donne et, du sujet ^u'op, prepd t 
Et de ne point plaçei* daPS UP tombçap des fêtes , 
Le ciel contre nos pie^^i çt T^pf^^PT nos. têtes, 
n nous apprepd à faire avçp détachement 
Des groupes contrastas pn TioUe agencement, 

* L'invention , premfècie pavfieae ta peldtattf* 
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Qui chi champ du tableau ftsse un' juste partage 

En coaservant lés bords un peu légers (Fouvi^age, 

K'ayant nid embarras , nul fracas vicieux 

Qui rompe ce repos si fort ami des yeux , 

Mais où, sans se presser ^ le groupe se rassemble, 

Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble. 

Où rien ne soit à l'œil mendié ni redit , 

Tout s'y voyant tiré d'un vaste fonds d'esp-it, 

Assaisonné du sel de nos grâces antiques ^ 

Et non du fade goût des ornements gothiques, 

Ces monstres odieux des siècles ignorants, 

Que de la barbarie ont produits les torrents , 

Quand leur cours, inondant presque toute la terré, 

Fit à la politesse une mortelle guerre, 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 

Vint avec son empire étouffer les beaux arts. 

Il nous montre à poser avec noblesse et grâce 

La première figure à la plus belle place, 

Riche Sxxn. agrément, d'un brillant de grandeur 

Qui s'empare d'abord des yeux du spectateur, 

Plrenant un soin exact que^ dans tout son ouvrage, 

Elle joue aux regards le plus beau personnage , 

Et que , par aucun rôle au spectacle placé , 

Le héros du tableau lie se voie efiacé. 

Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 

Des épisodes froids et qui sont inutiles, 

À donner au sujet toute sa vérité, 

A lui garder partout pleine fidélité , 
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Et ne se point porter à prendre de licence, 
A moî|}3 gu'à des beautés elle donne naissance» 

Il nous dicte amplement les leçons du dessin ' ' 
Dans la manière greccjue et dans le goût romain; 
Le grand choix du beau vrai j dq la belle nature , 
Sur les restes exquis de l'antique sculptune , 
Qui, prenant d'un sujet la brillante beauté, 
En savoit séparer la foible yérité , 
Et, formant de plusieurs une beauté parfaite. 
Nous corrige par Tart la nature quW traite, 
n nous explique à fond, dans ses instructions. 
L'union de la grâce et des proportions; 
Les figures partout doctement dégradées , - 
Et leurs extrémités soigneusement gardées; 
Les contrastes savants des membres agroupés, 
Grands, nobles, étendus, et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés d^attitudc, 
Tous formés l'un pour l'autre avec exactitude. 
Et n'offi*ant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bras : 
Leur juste attachement aux lieux qui les font naître, 
Et les muscles touchés autant qu^ils doivent Fétre; 
La beauté des contours observés avec soin , 
Point durement traités, amples, tirés de loin, 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme. 
Afin de conserver plus d'action et d'âme; 
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Les nobles airs de tète amplemefiif variés ^ 

Et tous au caractère avec çhok mari^^; 

Et c'est là^'un graûd peinti^^ avec plékiè là^geSêcP, 

D'une féconde idée étale la richesse, 

Faisant briller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais dans un air répété : 

Mais un peintre commun trouve une, peine ei&trètw 

À sortir dans ses airs de Famour de soi-mâme; 

De redites sans nomlffe il &tigue les yeux, 

Et, plein de son image, il se peint en tous lietit; 

Il nous enseigne aussi les belles draperies^ 

De grands plis bien jetés suffisamment noun'ies^ 

Dont Tornement aux yeux doit conserva le nu. 

Mais qui , pour le marquer J soit un peu retenu , 

Qui ne s'y colle point, mais en suive la grâce , 

Et, sans la serrer trop, la caresse et lembrasse. 

Il nous montre, à quel air, dans quelles actions, ' 

Se distinguent à l'œil toutes les passions ; 

Les mouvements du cœur peints d'une adresse extrême 

Par des gestes puisés dans la passion même , 

Bien marqués pour parler, appuyés, forts, ettiets, 

Imitant en vigueut* les gestes des muets. 

Qui veulent réparer la voix que la nature 

Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. "^ 

Il nous étale enfin les mystères exquis-* 
De la belle partie où triompha Zeuxîs^, 
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Et qui, le revêtant d une gloire- imcoOFtellëi 
Le fit aller de pair avec le grand' Apelle ; 
L union, les concerts, et les tons dj?s couieun, 
Contrastes, amitiés , ruptures et valeurs, 
Qui font les grands effets, les fortes impostures ^ 
L'achèvement de Fart, et Tâme des figures, 
n nous dit clairement dans quel, choix le plus beau 
On peut prendre lé jour et le chaïnp du tableau, 
Les distributions et d*6mbre'et de lumière 
Sur chacun dès objets ^t sur la masse entière, 
Leur dégradation dans lespace de Tair 
Par les tons différents de Tobscur et du clair, 
^ Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l'approche distingue et le lointain efface; 
I^es gracieux repos que par des soins communs 
Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aux brans ; 
Avec quel agrém^t d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer «n assemblage ; 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber,, 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne , 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne; 
Par quels coups de pinceau^ formant» de la rondem:, 
Le peintre donne au plat le relief du sculpteur; 
Quel adoucissement des teintes dé lumière 
Fait perdre ce qui tourne, et le chasse derrière, 
Et comme avec un champ fiiyant, vâ:gue, et léger , 
La fierté de l'obscur, sur la douceur du ckir 
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Triomphant de la toile, en tire avec puissance 

Les figures que veut garder sa résistance, 

Et, malgpré tout l'effort qu'eQe oppose à ses coups ^ 

Les détache du fond et les cgodène à nous. 

« 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage : 
Mais, illustre Mignard, ù^en prends aucun ombr^ige; 
Ne crains pas que ton art^ par ta main découvert, 
Â marcher sûr tes pas tienne un chemin ouvert. 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à te^ doctes miradesf . 
Il y faut des talents que ton mérite joint, 
Et ce sont des secrets qui ne sloipprennent point. 
On n'acquiert point , Mignard , par les soins qu'on se donne, 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne : 
Les passions , la grâce , et les tons de couleur , 
Qui des riches tableau?: font Texquise valeur v 
Ce sont présents du ciel. qu'on voit peu qu'il assemble, 
Et les siècles ont peiné à les trouver ensemble. 
C est par-lâ qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n'atteindront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille, 
Il sera de nos jours la faimeuse merveille, 
Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O voys, dignes objets de la nobjle tendresse 
Qu'a fait briller pour voï(s cette auguste princesse 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu^ 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu, 
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Purs esprits, où do^iel sttnt les grâces infusés , 

Beaux temples des vertus , admirable^ recluses ; 

Qui dans votre retraite ^ avec tant de ferveur ^ 

Mêlez par^itemeni la retraite du cœur, 

£t, par un choix pieux hors dii monde placées, 

Ne détadffiz vers hii jiulle de vos pensées , 

Qu^îl vous est cher d'avoir sans cesse devant vous 

Ce tableau de l'objet de vos vœux les plus doux, 

D'y nourrir par \os yeux les précieuses flammes 

Dont si fidèletnent brûlent vos b^es âmes , 

Ifj sentir redoubla: Fardeur de vos désirs , 

D'y donner à toate heure un enceils de soupirs , i 

Et d'embrasser du cosur une image si belle 

Des célestes hêSkUték ée la gloire étemdle , 

Beautés^! dans leurs fets tiennent vos libertés, . . 

Et voilé font mépriser tqutes auti!^s beautés 1 

Et toi , qui fus jadis là mattresse da moi^de y 
Docte et fameuse école enit'aretés féconde^ 
Où les arte déteifés ont , par ùq digne eSBotij 
Réparé les dégâts des barbares du nord, 
Source des beaux débds des siècles mémorables , 
O Rome , qn'4 tes séiiiS nous sômœes^ rfdavàUes 
De nous avoir rendu, façonné de td fnain, 
Ce grand homme thet toi dèVënu tout Romain , 
Dont le pinceau , ^IM)^è aveè iHâgnlicence^^ 
Ce ces riches travaux Vient pàrèt notre fîranee. 
Et dans un noMè lustre y produire à nos yeu« 
Cette belle peinturé i>6oonntie en ces lieux, 
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La fresque, ^ont la grâce, à Fantre pràférëe, 

Se conserve on ëclat d étemelle durée , 

Mais dont la promptitude et les brusques fiertés 

Veulent un grand génie à toucher ses beautés! f* 

De Fautre, qu^on connoit, la traitaUe méthode 

Aux foiblesses d'un peintre aisément s'accommode ; 

La pareise de Fhuile , allant avec lenteur, .f ^rip 

Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne, 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonné ; 

Et sur cette peinture on peut, pour faire mieux , 

Revenir quand on veut avec de nouveaux jreux« 

Cette commodité de retoucher l'ouvrage 

Aux peintres chancelants est un grand avantage; 

Et ce qu'on ne fidt pas en vingt fois qu'on repreijid,. 

On le peut Ëdre en trente, on le peut Étire en cent. 

Mais la fresque est présente, et veut sans complaisance 
Qu^un peintre s'accommode à 9on impatience, 
La traite à sa manière, et, d'un travail soudain, 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'uii pinceau ne &ît aucune grâce \ 
Avec elle il n'est point de retour à tenter. 
Et tout au premier coup se doit exécuter. 
Elle veut un esprit où se rencontre unje 
La pleine connobsance avec le grand génie, 
Secouru d'une main pippre à le seconder, 
Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmapader^ 
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Une main prompte k suivre un beauNfeu qui la guide , 
Et dont, comme un éclair, la justesse rapide 
Répande dans ses fonds, à^ grands traits non tAtés^- 
De ses expressions les toudiantes beautés. 
C'est par-là que la fresque^ éclatante de gloire , 
Sur les honneurs de l'autre emporte la victoire , 
Et «^ù. tous les savants , en juges délicats , 
Donnent la préférence à ses mâles appas. 
Ce» doctes mains chez elle ont cherché la louange ; 
Et Jules , Annibal , Raphaël , Michel-Ange , 
Les Mignards de leur siècle^ en illustres rivaux, 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surpreunent la vue. 
Jamais rien de pareil n a paru dans ces lieux; 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-seulement, par ses grâces fertiles, 
Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles, 
Et touché de la cour le beau monde savent; 
Ses miracles encore ont passé plua avant. 
Et de nos courtisans les plus légers d^étude 
Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude , 
Arrêté leur esprit, attaché leurs regards, 
Et fait descendre en eux quelque goût des beaux arts. 
Mais ce qui plus que tout élève son mérite , 
C est de l'auguste roi l'éclatante visite : 
Ce monarque , dont l'flme aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des savantes beautés « 
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Qui, séparant le bon d'avec soo ai^ranco , 
Décide sans erreur, et loue avee prodrace, 
Louis, le graiid Louis, dont Tesprit souf^ain 
Ne dit rien au liasard, el Toit tout à^wx œil saia^ 
A versé de sa boucke & ses grâceei t^^illaiites 
De deux précieux mots les douceurs ehatouilUntes) 
Et l'on §^it qu^en deux mots ce roi judicieux 
Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux* 

Colbert , dont le bon goût suit celai de son maître y 
A senti même charme, et noqs le fait paioltre. 
Ce vigoureux génie au travail Â constant, 
Dont la vaste prudence à tous emplois si^éteod j 
Qui du choix souverain tient, par son haut mérita. 
Du commerce et des arts la supréme^onduite, 
A d une noble idée en&nté le dessein 
Qu'il confie aux talents de cette doete main^ 
Et dont il veut par elle attacher la richesse 
Aux sacrés murs du taliqde oà Sjon cœur s^intéresse*' 
La voilà cette main qui se m^t en chaleur; 
Elle prend les pinceaux, trace, étepd la couleur, 
Empâte, adoucit, touche, et ne &it nulle pause. 
Voilà qu^elle a fini, louvrage aux yeux s^expose; 
El nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 
Trois miracles de l'art en trois t^leaux divers. 
Mais, parmi cent obj^ d'une beauté touchante, 
Le Dieu porte au rof^^^ §t n'^c riepa. (jui n'enchante ; 

> Saint-EoftUi^ 
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Aîen en gri(cç, ©ndowai»', w viviez mftjjçalié, 

Qui ne préseoU à V<«U uû« 4ivi«iit^$ 

Elle est toute m cas ti)|Ifs H briUaatç, d^ nqbka^e; 

La grandeur j paiToit ^ l'équité , h, ^^§s^ » 

La bonté, la puifisanco; en&a ce$ traits, faut voir 

Ce que Tesprit da Thomme a peine i coQO^Yoir. 

Poursuis, ô grand Ck)Ibert, à vouloir ikns la France 
Des arts qine tu régis établir FezoetteàGn, 
Et doi^ne à ce projet, et si grand et si beau, 
Tous les riches moments d'un si docte pinceau* 
Attache à des tFaraux dont Téclat te renomme 
Les restes précieux des jours de ce grand homme. 
Tels hommes rarement se peuvent présenter; 
Et, quand le ciel les douane, il Uni en profiter. 
De ces mains, àamt les temps ne sont gqére prodigues, 
Tu dois à runivers les savantes &t^08; 
C'est à ton miaifitère à les aller saisbr , 
Pour les mettre aux emplois qqie tu ^enx leur choisir ; 
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent t'oflBrir ce que ton choix doit prendre. • 
Les grands hommes, Golbert, sont mauvais courtisans : 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants, 
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent; 
Et ce niast que par-là qu'ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leurs talents à part : 
Qui se donne à la cour se dérobe à son art ; 
Un esprit partagé rarement s'y consomme , 
Et les emplois de feu demandent, tout un hommis. 
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Us ne sanroient quitter les soins de lemr métier 
Pour aller chaqne jour fiitigaer 'ton portier, 
Ni partout près de toi, par d'assidus hommages, 
Mendier des prAneurs les éclatants snflSrages : 
Cet amour du travail, qui toujours règne en eux, 
Rend k tons autres soins leur esprit paresseux; 
Et tu dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nourrit l'excellence. 
Souffire que, dans leur art s'ayançant chaque jour, 
Par leurs ouvrages seub ils te &ssent leur cour : 
Leur mérite à tes yeux y peut assez paroitre. 
Consulte-s-en ton goût, il s'y connoit en maitre, 
Et te dira toujours , pour l'honneur de ton choix , 
Sur qui tu dois verser 1 edat des grands emploi^. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire, 
Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeux. 
Passera triomphant à nos derniers neveux. 
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